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  CHAPITRE PREMIER


  Guennadi Yaroslav, contrakniki [1] au 2e bataillon de la 166e brigade d’infanterie motorise de l’arme russe, la colonne Boudanov, tait tapi derrire un mur de caisses de munitions vides. Il risqua un coup d’oeil en direction de la piste boueuse qu’il tait charg de surveiller, et qui zigzaguait depuis le bourg de Shali jusqu’au bivouac de la colonne Boudanov.


  Ne distinguant aucun mouvement, il se replongea dans son travail.


  Avec application, il s’efforait d’enfiler sur un mince fil de fer une douzaine d’oreilles humaines entasses sur son bret vert. Il les avait rcupres sur des boiviki [2] tus lors d’accrochages, avec l’espoir de tirer quelques roubles de ce macabre collier, de quoi se payer de la vodka, auprs d’un des rares journalistes qui couvraient la guerre dans ces parages, ou bien quand il irait en permission  Rostov. claireur  la 3e compagnie, Guennadi Yaroslav avait coup lui-mme ces oreilles  des Tchtchnes qu’il avait tus. Cela faisait partie des petits bnfices de la guerre, comme le pillage et le viol. Il s’tait engag pour gagner un salaire, son usine ayant mis la clef sous la porte. Il n’tait pas particulirement cruel et ne hassait pas spcialement les Tchtchnes, mme si, pour avoir vu tomber des camarades, il disait vouloir tous les tuer et les couper en morceaux. Bien sr, si on lui en avait donn l’ordre, il l’aurait fait. Mais cette sale guerre o on ne voyait jamais l’adversaire moussait la sensibilit. Les morts dans la boue, les mines, le sang, les hurlements des blesss et surtout la peur, la peur au ventre, qui gnrait le dsir frntique de tuer pour ne pas tre tu, faisaient des soldats des machines meurtrires.


  Depuis trois mois, la colonne Boudanov – mille hommes et une centaine de blinds – pacifiait la Tchtchnie, traquant les insaisissables boiviki, bombardant, brlant les villages, sautant sur les innombrables mines. La halte au pied de Shali tait pain bni, un rpit dans un long cauchemar.


  La colonne arrivait de Belkator, o deux de ses blinds avaient saut sur des mines. Guennadi Yaroslav avait d rabattre son bonnet de laine noir sur ses oreilles pour ne plus entendre les hurlements d’un de ses camarades, ventr, qui se vidait de son sang sur la plage arrire d’un blind.


  En s’immobilisant aux abords de Shali, les hommes de la 166e brigade avaient appris une bonne nouvelle: le gnral Boudanov allait tenter de ngocier avec les Tchtchnes la reddition de ce village.


  Guennadi Yaroslav tait charg d’annoncer l’arrive des ngociateurs tchtchnes. En attendant, il planta son fil de fer aiguis dans la quatrime oreille et l’enfila. Grce au froid, elle ne sentait pas trop. Avant de s’attaquer  la suivante, il jeta de nouveau un coup d’oeil par-dessus son parapet improvis. Cette fois, il distingua deux vhicules sur la piste descendant de Shali. Il prit ses jumelles et cadra deux Mercedes noires. Il se leva aussitt et courut jusqu’au P.C. de la colonne, entour de sacs de sable et de blinds.


  Le gnral Piotr Boudanov, assis sur une chaise, sangl dans une tenue de combat verdtre toute neuve, tait en train de boire son th, tout en tlphonant.


  —Je crois qu’ils arrivent, gnral, annona Guennadi Yaroslav.


  —Karacho! lana le gnral. Je viens.


  Guennadi Yaroslav repartit vers son poste d’observation, zigzaguant entre les blinds, les camions, les caisses de munitions et les soldats en train de se reposer sur des toiles tendues  mme le sol. Une grue tait en train d’arracher un moteur aux entrailles d’un canon automoteur.  son ct, trois soldats, s’accompagnant d’une guitare, chantaient  tue-tte une vieille chanson mlancolique en hommage  leurs camarades disparus.


  Ils n’ont pas cueilli les fleurs, ni embrass les lvres des jeunes filles…


  Juste avant d’arriver  son poste, Guennadi Yaroslav tomba en arrt devant deux de ses camarades en train d’achever de dpecer un chien, pour le faire cuire! Horrifi, il leur lana:


  —Bolchemoi [3], mais c’est notre chien! La mascotte de la 3e compagnie. Pourquoi vous l’avez tu? Il tait sympa… L’un d’eux, un Ukrainien, se contenta de grommeler:


  —On avait envie de bouffer un peu de viande…


  Revenu  son poste, Guennadi Yaroslav reprit ses jumelles. Les deux Mercedes avanaient lentement. Le genre d’arrangement qui se prparait tait courant dans cette guerre de Tchtchnie. Tout le monde y gagnait: les boiviki qui pouvaient s’clipser avec leurs armes, et les Russes qui ne subissaient pas de pertes. En plus, la transaction comportait toujours le versement d’une somme d’argent en dollars par les Tchtchnes. Les officiers russes se partageaient le prix de la reddition des villages, au prorata de leur grade. Les soldats n’en taient mme pas jaloux: tout ce qu’ils dsiraient, c’tait rentrer chez eux intacts.


  Guennadi Yaroslav caressa au fond de sa poche deux cartouches trouves sur le corps d’un combattant tchtchne. Les balles avaient t scies, afin de causer plus de dgts… Il pria silencieusement pour que les choses se passent bien, et vrifia d’un coup d’oeil le lieu de la ngociation. Au milieu d’une prairie rabougrie, mange par le gel, on avait install une table pliante, des caisses de munitions comme siges pour les Tchtchnes et une chaise tournante mtallique pour le gnral Boudanov.


  Minable camp du Drap d’Or…


  Les deux Mercedes n’taient plus qu’ cinq cents mtres. Elles finirent par s’arrter un peu  l’cart.


  Trois des portires de la premire s’ouvrirent en mme temps, le chauffeur restant au volant. Deux hommes sortirent d’abord, bonnet de laine, vague tenue militaire, bards de chargeurs et de bandes de munitions. L’un avait une Kalach, l’autre un fusil-mitrailleur Poulimiot. Ensuite mergea de l’arrire un homme en costume noir et chemise blanche, sans cravate, portant une abondante chevelure noire, des lunettes noires, une moustache et une barbe fournie.


  Un commandant tchtchne.


  Il alla s’asseoir sur une des caisses, ses deux gardes du corps derrire lui. Quelques soldats s’taient rapprochs, curieux. C’tait excitant de voir en chair et en os ces boiviki d’habitude invisibles.


  De la seconde Mercedes sortit d’abord un vieillard coiff de la traditionnelle chapka tchtchne en astrakan gris. Derrire lui, surgit un homme trapu en battle-dress, un pistolet accroch  sa hanche, le front ceint d’un bandeau vert couvert d’inscriptions arabes. Son paisse moustache cachait presque compltement sa bouche. Guennadi Yaroslav n’en croyait pas ses yeux. Il avait souvent vu  la tlvision et dans les journaux la photo de cet homme: Hussein Khaddad, un wahhabite, combattant arabe venu d’Arabie Saoudite, prtendait-il, afin de mener le djihad, la guerre sainte, aux cts de ses frres tchtchnes. On l’avait souvent vu parader  ct de Chamyl Bassaiev, le commandant tchtchne qui tait depuis la premire guerre en Tchtchnie, en 1995, la bte noire du FSB [4]. Un homme dont le gouvernement russe avait mis la tte  prix pour 100000 roubles [5].


  C’taient ces deux hommes qui avaient commenc la seconde guerre de Tchtchnie, durant l’t 1999, en s’emparant de villages dans le Daghestan voisin, pour y tablir l’ordre islamique. Chamyl Bassaiev, vaincu dans la course  la prsidence de la Tchtchnie par Rouslan Maskhadov, aprs la premire guerre en 1995-1996, n’avait jamais abandonn la lutte arme contre les Russes.


  Renforc dans sa dtermination par Hussein Khaddad, il avait donc relanc la guerre dans le Caucase, conflit qui, ds le mois de septembre 1999, s’tait largi du Dagestan  la Tchtchnie. Depuis, les boiviki tchtchnes se battaient pied  pied contre une offensive russe massive, appuye par des blinds, des hlicoptres et des avions.


  L’homme alla s’asseoir paisiblement sur une des caisses de munitions et rajusta son bandeau.


  Guennadi Yaroslav se dit que, d’une seule rafale de sa Kalach, il pouvait devenir clbre. Mais ce n’tait pas les ordres… Les trois hommes s’taient installs sans un mot, srs d’eux. Au milieu de mille soldats russes quips de blinds, d’artillerie et d’hlicoptres de combat.


  Un quatrime les rejoignit, restant debout derrire eux. Un civil en chapeau mou, cravate, engonc dans un manteau de cuir noir tombant jusqu’au sol. Quelques instants plus tard, le gnral Boudanov arriva  grandes enjambes et lana d’une voix de stentor:


  —Dobrevece! [6]


  —Dobrevece, rpondirent en choeur les Tchtchnes.


  Un soldat apporta sur un plateau une thire et des gobelets mtalliques qu’il remplit, avant de se retirer. D’un geste sec, le gnral Boudanov intima l’ordre aux soldats qui tranaient autour d’eux de s’loigner, et la discussion commena. Les Tchtchnes et le gnral russe, distants de plusieurs mtres, de part et d’autre de la table, taient obligs de parler fort pour s’entendre. Parfois, dans le lointain, on percevait des dtonations ou des explosions, mais rien ne bougeait sur la ligne de crtes protgeant Shali. Guennadi Yaroslav se remit  la fabrication de son collier d’oreilles, priant pour que les chefs parviennent  un accord.


  *

  * *


  Le crpuscule tombait, noyant les contours des collines. Les blinds immobiliss ressemblaient  de gros animaux patauds. Une fuse rouge s’leva dans le ciel,  un kilomtre, et un soldat allong sur une toile  mme le sol hurla dans un tlphone de campagne:


  —Commencez le tir,  130. Mme si vous ne voyez rien.


  Guennadi Yaroslav, de son observatoire, observait anxieusement la discussion entre les commandants tchtchnes et son gnral. Aux clats de voix du dbut avait succd une conversation feutre, parfois tendue, entrecoupe de brusques silences. Le gnral Boudanov fumait cigarette sur cigarette sous le regard impassible de ses interlocuteurs. Le contraknki se demanda soudain si toute cette comdie n’tait pas simplement destine  endormir la mfiance des Tchtchnes afin de permettre une attaque surprise.


  Soudain, les choses parurent s’acclrer. Le gnral et ses invits se levrent tous ensembles et changrent de longues poignes de main. Le vieillard  la chapka prit la main de l’officier russe entre les siennes et s’inclina longuement.


  Le gnral Boudanov se retourna et cria  son ordonnance:


  —Vladimir, va chercher la caisse qui se trouve  l’arrire de mon command-car.


  Guennadi Yaroslav sentit son coeur se rchauffer. C’tait bon signe! Si on en arrivait aux cadeaux, c’est qu’il y avait un accord. Les Tchtchnes rclamaient souvent de la vodka ou des antibiotiques. Les Russes, de l’argent. Dans ce pays dtruit, aplati sous les bombes, il circulait une quantit incroyable de dollars…


  Le vieux s’loigna vers sa voiture et s’y installa.


  Isa Khamadov, l’homme aux lunettes noires, se retourna vers le Tchtchne en manteau de cuir et changea quelques mots avec lui. Ce dernier marcha jusqu’ la seconde Mercedes, ouvrit le coffre et revint, portant deux gros attachs-cases noirs qu’il posa devant Isa Khamadov. Presque aussitt, deux soldats apparurent, chargs d’un container noir de la taille d’une caisse d’obus. Ils le posrent devant le gnral Boudanov et repartirent. L’officier russe attendit qu’ils se soient loigns pour adresser quelques mots  voix basse  ses deux interlocuteurs. Chacun d’eux prit un des attachs-cases et le plaa devant la chaise du gnral.


  Celui-ci se rassit, ouvrit un attach-case et y plongea aussitt la main. Il en sortit une paisse liasse de billets qu’il examina rapidement avant de la remettre en place. Il fit ensuite de mme pour le second attach-case, referma les deux et lana un seul mot:


  —Karacho! [7]


  Isa Khamadov se tourna alors vers ses gardes du corps qui se saisirent du container noir et l’emportrent pour le dposer dans le coffre de leur Mercedes. Ils furent rejoints par Hussein Khaddad qui examina longuement l’objet avant de refermer le coffre. De loin, il adressa un signe amical au gnral russe, et tous les Tchtchnes s’engouffrrent dans les deux voitures qui repartirent aussitt.


  Le gnral Boudanov, lui, se dirigea vers son P.C., un attach-case dans chaque main. Vladimir, son ordonnance, se prcipita pour les lui prendre des mains. Il les plaa ensuite  l’arrire du command-car, les dissimulant sous une couverture.


  Le gnral Boudanov grimpa sur une chaise, tira trois coups de pistolet en l’air pour attirer l’attention et lana de sa voix de bronze:


  —Soldats, les bandits tchtchnes se sont rendus  mes arguments! Demain  l’aube, nous entrons dans Shali o le maire nous remettra les armes dtenues par les administrs. Personne ne se fera tuer pour Shali!


  La plupart des soldats avaient assist de loin  la discussion et taient sans illusion: confronts aux chars,  l’artillerie et aux hlicoptres de combat, les bandits tchtchnes avaient prfr acheter leur permission de fuir. Quant  Boudanov, il devait regagner Moscou deux ou trois semaines plus tard. Il saurait srement y faire fructifier la ranon tchtchne. C’tait la coutume. En Tchtchnie, les officiers vendaient tout pour arrondir leur maigre solde, et personne ne s’en offusquait. D’ailleurs, tait-ce bien une vraie guerre? Les soldats de la 166e brigade, pauvres bougres arrachs  la misre, s’en moquaient du moment qu’on les laissait piller et violer un peu.


  Tout cela tait dans l’ordre des choses.


  Ceux qui avaient planqu un peu de vodka dcidrent d’ouvrir leurs bouteilles pour fter la prise de Shali.


  *

  * *


  Les blinds de la colonne Boudanov cahotaient dans un chemin creux domin par un petit bois clairsem, mettant  chaque acclration des nuages de fume bleue comme on lche un pet. Abrutis par un soleil inattendu en cette saison, des grappes d’hommes s’entassaient sur chaque blind. En cas de rencontre avec une mine, c’tait moins dangereux que d’tre  l’intrieur, vou alors  une mort plus que certaine. Les moteurs rugissaient, les camions drapaient, les blinds grondaient. Deux gros hlicos, les moignons d’ailes alourdis de roquettes, passrent  basse altitude, couvrant un bref instant les chansons sirupeuses de Radio Moscou qui manaient d’un transistor pouss  fond.


  La centaine de vhicules s’allongeait sur trois kilomtres. La colonne Boudanov avait quitt Shali le matin  l’aube, y laissant un dtachement pour contrler le bourg. Selon le deal pass avec les commandants tchtchnes, tout s’tait droul sans un coup de feu. Les soldats de la 166e brigade avaient retrouv le got du poulet et avaient pu se laver. Hlas, les meilleures choses ont une fin: la colonne venait de s’branler en direction de Bamout, autre localit d’o il fallait dloger un groupe de bandits,  quelques kilomtres de la frontire ingouche. Secrtement, les soldats priaient pour que leur chef puisse conclure le mme accord qu’ Shali. Mme s’il s’enrichissait un peu plus.


  En tte, venait le command-car du gnral Boudanov, dont les quatre roues peinaient dans les ornires. Le gnral somnolait, la casquette de toile visse sur la tte, se retournant parfois pour vrifier la prsence des deux prcieux attachs-cases. La veille au soir, il en avait retir plusieurs liasses de billets de cent dollars, pour les dissimuler sous son paisse veste molletonne. Non qu’il craigne de se faire voler: son unique toile le protgeait de tout et l’arme russe tait aussi discipline que l’ex-Arme rouge. Mais il avait besoin de sentir contre lui le contact de ces prcieuses liasses qui allaient changer sa vie. Il ne parvenait pas encore  y croire!


  C’tait comme un miracle, un rve.


  Deux mois plus tt, lorsqu’on lui avait propos cette affaire, il n’y avait pas cru. Les vnements lui avaient donn tort. Dsormais il tait presque aussi riche que le gnral Pavel Gratchev qui, en 1991, avait vendu tout le matriel de l’Arme rouge stationne en Allemagne de l’Est. Piotr Boudanov ne ferait pas de vieux os  Moscou. Il voulait du soleil, encore du soleil, des femmes, l’Occident. Profiter de ces beaux dollars gagns si facilement.


  Secou par un cahot, il ouvrit les yeux et son regard se fixa sur quelque chose de brillant dans le bois qui dominait la piste. Il entendit une faible dtonation, comme un dpart de mortier, et il aperut une trane rougetre qui se dirigeait vers son vhicule.


  —Bolchemoi!


  Son exclamation fit sursauter le chauffeur qui,  son tour, vit ce qui se passait: un missile filoguid antichar Faggott, l’quivalent russe du Milan franais, fonait sur le command-car!


  Le gnral Boudanov, encore perdu dans ses rves – il allait acheter une maison aux Bahamas, jouer au casino, s’offrir des femmes magnifiques. Vivre, enfin! Et au soleil! –, poussa un cri trangl.


  Le command-car explosa dans une gerbe de flammes, immobilisant la colonne. Aprs quelques secondes de stupfaction, les soldats sautrent sur leurs armes et tout ce qui pouvait tirer se dchana. Les canons des chars, les Poulimiot, les mitrailleuses lourdes, les Kalach. Un vacarme abominable. Les projectiles dchiquetaient les arbres, faisaient jaillir des fragments de rocher, soulevaient des nuages de neige. Tous les soldats allongs sur les blinds avaient saut  terre et s’efforaient de se confondre avec le foss. Enfin, les coups de feu s’espacrent, faute de rplique. Un sous-officier lana une poigne d’hommes  l’assaut du bois, couverts par le feu nourri des autres. Un capitaine s’poumonait dans une radio, rclamant des hlicos.


  Englue dans le chemin troit, la colonne Boudanov n’tait plus qu’un immense serpent de ferraille hriss de flammes rouges. Le calme ne se rtablit que vingt minutes plus tard. Les hommes lancs dans le bois revinrent bredouilles, sans avoir tir un coup de feu. Les boiviki s’taient vanouis dans la nature, comme d’habitude.


  On fit le point des pertes et on dcouvrit qu’un seul Faggott avait t tir, sur le command-car du gnral Boudanov. De celui-ci, il ne restait qu’une carcasse fumante. Le gnral et son chauffeur n’taient plus que des formes noirtres, rabougries, mconnaissables. Un colonel s’approcha du vhicule dtruit et sursauta.


  En plus des dbris de ferraille, le sol tait jonch de bouts de papier vert! Il se baissa et en ramassa un. C’tait des lambeaux de billets. Des dollars. Il y en avait partout, jusque dans les arbres! Et soudain, le colonel aperut, un peu plus loin, des paquets de billets, en liasses intactes. Un des deux attachs-cases avait t projet hors du command-car par l’explosion et n’avait pas brl, rpandant son contenu un peu partout.


  Ce coin perdu de Tchtchnie s’tait transform soudain en mine de dollars! La nouvelle se rpandit comme une trane de poudre! Les soldats accoururent de toute la colonne, abandonnant leurs vhicules et leurs armes, avec une seule ide: les dollars! Une nue de sauterelles grattant la neige, fouillant le sol  mains nues, s’cartant de plus en plus des blinds.


  Si les Tchtchnes taient revenus, c’et t un massacre. Toute discipline abolie, les soldats russes se battaient entre eux, s’arrachant les billets et les liasses. Les moins heureux ramassaient mme des morceaux de billets dchiquets dans l’espoir de les recoller.


  La cure dura longtemps. Une fois le sol nettoy comme par un vol de sauterelles, les soldats consentirent  regagner leurs postes et la colonne Boudanov se remit enfin en route, emportant sur deux civires de toile ce qui restait du gnral Boudanov et de son chauffeur. Deux hlicoptres M16 surgirent enfin, au ras des arbres, les paniers de roquettes pleins, sans trouver d’objectif.


  Install dans le blind de tte, le colonel Zoubar n’arrtait pas de se tter pour sentir les liasses de billets rescapes de l’explosion. Il n’en revenait pas encore. Bien sr, il n’avait pas eu le loisir de les compter: ce n’tait pas le moment d’exciter les convoitises. Mais il y avait dans ces attachs-cases une somme considrable, cela il en tait sr. Pourquoi les Tchtchnes avaient-ils donn autant d’argent pour un simple bourg comme Shali?


  Cahot, rassur par la prsence des hlicos, il continua sa rflexion. Cette attaque tait bizarre. En dehors du Faggott, il n’y avait pas eu un seul coup de feu tir. Pourtant, les soldats tals sur les blinds taient des cibles faciles.


  On aurait dit que seul le gnral Boudanov avait t vis…


  D’habitude, les Tchtchnes frappaient le premier vhicule d’un convoi et se dchanaient ensuite sur les autres, bloqus dans leur progression… Les hlicos rapparurent, n’ayant rien dcel. Le colonel Zoubar se demanda pourquoi les Tchtchnes auraient voulu tuer le gnral Piotr Boudanov. Pas pour lui reprendre son argent… en partie transform en fume.


  Une ide se fit lentement jour dans son esprit. Le gnral Boudanov avait peut-tre obtenu ses dollars pour autre chose que la prise de Shali. Mais qu’est-ce qui pouvait valoir autant d’argent?


  CHAPITRE II


  William Green arrta sa voiture derrire une ambulance gare en double file dans la rue Amadolou, en face d’un immeuble ne portant aucune marque extrieure. C’tait pourtant une clinique prive, en plein quartier populaire de Sirinevler, non loin de l’autoroute E5 menant  l’aroport d’Istanbul. La pluie rendait la circulation encore plus difficile. Pour William Green, les vhicules gars en double file, les taxis zigzaguant dans tous les sens, les pitons traversant n’importe o, les charrettes  bras se tranant au milieu de la chausse reprsentaient un stress insupportable… Il avait mis plus d’une heure pour venir du consulat amricain, o se trouvait l’antenne locale de la CIA. Il avait nettement l’impression de ne pas se trouver en Europe, bien qu’on soit sur la rive ouest du Bosphore.


  L’Amricain baissa les yeux sur son norme Breitling Headwind: deux heures trente. Il tait pile  l’heure pour le rendez-vous fix par l’interprte fournie par la station, Gulush Kartal, une grande jeune femme brune qu’il avait rencontre brivement le matin mme. Elle possdait la qualit rare de parler tchtchne, en plus du turc et de l’anglais. Grce  sa mre, venue de Grozny quarante ans plus tt.


  Brutalement angoiss  l’ide d’tre en retard, William Green sortit de sa voiture et poussa la porte de la clinique prive, dbouchant sur une grande salle encombre de malades attendant sagement sur des bancs. Pas de Gulush Kartal. Il ressortit, juste  temps pour voir un taxi stopper devant la clinique. Gulush Kartal en mergea, s’emmitouflant dans une canadienne qui dissimulait une longue robe marron sans forme. Elle portait des bottes, pas de maquillage et ses cheveux disparaissaient sous un foulard. La pluie redoublait, glaciale. Istanbul, l’hiver, ce n’tait pas la joie. L’interprte paya le taxi et s’avana avec un sourire.


  —Excusez-moi, je ne trouvais pas de taxi. La pluie.


  —C’est bien l? demanda anxieusement l’Amricain.


  —Les gens de l’IRO [8] me l’ont dit. Ils m’ont conseill d’y aller directement. Les Tchtchnes sont un peu paranos: ils voient des ennemis partout. Quand on se fait bombarder et massacrer  longueur de temps, on a quelques excuses… Ils sont dans la chambre 408. J’ai dit  l’IRO que vous tiez un journaliste du Washington Post, en train d’enquter sur les exactions russes en Tchtchnie. a, ils aiment.


  L’IRO tait une organisation non gouvernementale islamique finance officiellement par des dons privs de sympathisants – gouvernements ou individus – qui se consacrait  l’aide aux musulmans en dtresse. Elle avait dj t trs prsente en Bosnie, base  Zelitza, et, depuis les accords de Dayton qui avaient mis fin  la guerre civile dans l’ex-Yougoslavie, se consacrait  la Tchtchnie. Elle y envoyait des vivres, des mdicaments et des mdecins, et prenait en charge,  Istanbul, le traitement et les prothses d’un certain nombre de blesss tchtchnes. Aide en cela par la municipalit d’Istanbul, contrle par le parti islamiste turc.


  —Well done [9], approuva William Green.


  Il s’intressait bien  la Tchtchnie, mais pas comme journaliste. La Direction du Renseignement de la Central Intelligence Agency l’avait lanc deux mois plus tt dans une enqute ultra-secrte qui l’avait dj men de Moscou  la Turquie, en passant par le Pakistan et la Gorgie. Gulush Kartal ignorait d’ailleurs le but vritable de sa prsence  Istanbul, n’ayant pas de clearance pour un tel secret. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’il tenait  rencontrer un commandant tchtchne, Isa Khamadov, soign en Turquie pour de graves blessures. Gulush Kartal avait travaill longtemps comme attache de presse  l’ambassade amricaine d’Ankara et s’tait fait apprcier pour son srieux. Elle aidait souvent les industriels amricains  faire du lobbying auprs des Turcs. Finalement, aprs avoir divorc, elle avait quitt Ankara pour Istanbul o elle travaillait en free-lance.


  videmment, William Green aurait pu demander l’assistance du MIT [10], les services turcs qui n’avaient rien  refuser aux Amricains, mais l’affaire tait trop sensible pour les alerter.


  —On y va? proposa Gulush Kartal, rajustant son foulard sur ses cheveux noirs. William Green comprit pourquoi en pntrant dans la clinique. Toutes les infirmires taient bches de foulards blancs ne laissant apparatre que leur visage. On tait dans un fief islamique pur et dur, les hommes portaient tous la barbe. Ignorant le bureau d’accueil, Gulush Kartal se dirigea vers les ascenseurs.


  —Vous savez o il se trouve? demanda William Green.


  —Au quatrime.


  Pendant plusieurs jours, Gulush Kartal avait interrog les organisations humanitaires installes  Istanbul pour savoir o trouver des blesss tchtchnes vacus clandestinement  travers la Gorgie et soigns dans des cliniques prives. Sa qute l’avait conduite  l’IRO. Les Turcs taient officiellement du ct de Moscou, mais la municipalit d’Istanbul tait, elle, islamiste, et fermait les yeux sur beaucoup de choses, au nom de la solidarit musulmane.


  Au quatrime tage, trois infirmires bches trnaient derrire un bureau. Gulush Kartal s’adressa en turc  l’une d’entre elles qui lui indiqua un couloir,  gauche.


  William Green retenait son souffle. Il allait enfin rencontrer l’homme qui dtenait probablement la clef du mystre qu’il cherchait  claircir depuis plusieurs semaines. Gulush Kartal frappa  la porte de la chambre 408 et une voix d’homme cria d’entrer, en turc. William Green se glissa derrire la jeune femme et sa joie tomba d’un cran.


  Il y avait huit hommes dans la chambre! Entasss sur deux lits et diffrents siges. Tous en survtement, et tous amputs d’un membre au moins, couverts de bandages. Le muse des horreurs…


  Un boivik assis sur le lit n’avait plus de pied gauche, plus de bras droit et  la main gauche un norme pansement, encore plein de sang. La jambe de son voisin s’arrtait au-dessous du genou.  travers le pansement mal fait, on pouvait voir les poils noirs qui avaient repouss sur le moignon. Un troisime arborait,  la place du genou, un assemblage de mtal sorti tout droit de chez le docteur Frankenstein!


  L’Amricain prouva un second choc: tous les hommes prsents avaient le crne ras et ne portaient pas de barbe!


  Or, sur les photos qu’on lui avait communiques, l’homme qu’il recherchait avait une abondante chevelure et une barbe noire. Il examina les visages en face de lui. L’homme qui paraissait rpondre au signalement tait en survtement bleu, et avait perdu la jambe droite et le bras gauche. Mais comment tre certain que ce soit lui?…


  Pendant quelques instants, ils se regardrent tous en chiens de faence. Visiblement, les boiviki ne s’attendaient pas  leur visite…


  —Dites-leur qui nous sommes! demanda William Green.


  Un des Tchtchnes attrapa un portable suspendu aux barreaux d’un des lits et composa un numro. Les autres paraissaient ptrifis. Le boivik au moignon velu, qui ne devait pas avoir plus de vingt ans, semblait fascin par Gulush. Il s’adressa  elle d’une voix douce, dans un turc hsitant, qu’elle traduisit aussitt:


  —Ils n’ont pas le droit de parler aux trangers. Son ami vient d’appeler leur interprte. C’est lui qui dcide. Il sera l dans un quart d’heure.


  Le jeune Tchtchne termina sa tirade avec un sourire ravi. Il tait trs beau, avec des traits fins, des yeux bleus tirs, une bouche bien dessine. Le regard toujours glu  Gulush, il ajouta quelque chose.


  —Il s’appelle Djokhar, traduisit la Turque. Il nous propose d’attendre ici et de boire un th.


  —Ne leur dites pas que vous parlez tchtchne, conseilla William Green. Je voudrais savoir le nom de celui qui est en survtement bleu et qui est amput de la jambe droite et du bras gauche,  hauteur du mollet.


  Djokhar avait saut sur ses bquilles et, dans un quilibre acrobatique, il apporta un gobelet de th  la jeune femme. Les autres demeuraient muets, intimids ou mfiants. Djokhar se rassit,  mme le sol, et Gulush Kartal lui demanda de raconter son histoire, qu’elle traduisit au fur et  mesure.


  —Il a saut sur une mine, prs de Chatoi. Par chance, il y avait quelqu’un de l’IRO pas loin. Ils lui ont fait franchir clandestinement les lignes russes jusqu’en Gorgie.  Tbilissi on l’a mis dans un bus pour Istanbul. Dix heures de route. Il grille de repartir se battre.


  —Sans pied gauche? objecta William Green.


   peine Gulush eut-elle traduit que le boivik rpondit firement.


  —Il dit qu’il n’a pas besoin de son pied pour se servir de sa Kalach. Et si Allah lui a laiss la vie, c’est pour qu’il continue  se battre pour Lui.


  William Green hocha la tte, impressionn par la dtermination de ces jeunes gens qui, pourtant, avaient dj tous pay un lourd tribut  leur foi. C’tait des purs, qui vivaient leur religion. Dans la chambre, on ne voyait que des soft drinks et du th. Personne ne fumait. Djokhar tait le seul  sembler mu par la prsence d’une femme. L’Amricain se dit qu’il touchait du doigt, concrtement, la guerre sainte, le djihad men par les plus fanatiques des musulmans. Ces jeunes gens amaigris, briss, blesss, taient prts  repartir au combat contre les ennemis que leurs chefs religieux leur dsigneraient. Aujourd’hui, c’tait les Russes, demain, cela pouvait tre les Amricains, les Israliens, ou tous ceux considrs comme impurs et mcrants.


  Ce qui faisait du monde…


  Les Services amricains savaient que l’ennemi numro un des radicaux islamistes tait l’Amrique. Mme s’ils ne ddaignaient pas de s’engager sur des fronts secondaires, comme la Bosnie, le Kosovo ou la Tchtchnie. C’tait une guerre mondiale. La premire croisade du XXIe sicle. Mene par des gens de diffrentes nationalits, unis par leur fanatisme. Devant ces boiviki, on prenait conscience qu’il ne s’agissait pas d’un danger thorique, mais d’une menace bien relle. Concrte. L’enqute de William Green n’en prenait que plus d’importance.


  Le bruit de la porte qui s’ouvrait brisa le silence pesant. Un jeune homme  la tte ronde et aux cheveux friss, en pull gris et blue-jeans, se prsenta:


  —Je m’appelle Fayik Aga, dit-il en turc  Gulush. Je travaille  l’IRO et je suis l’interprte de ces frres qui ne parlent pas turc. On m’avait parl de vous  la permanence, mais je pensais que vous tlphoneriez avant de venir. Ce monsieur est journaliste? Que veut-il savoir?


  —Il s’intresse au combat des Tchtchnes, expliqua Gulush. Il voulait interviewer des combattants.


  Visiblement, l’ide plaisait  l’interprte.


  —Posez-moi des questions, proposa-t-il, je les traduirai. Tous ces boiviki sont des hros du djihad. Ils lutteront tant que la Loi islamiste ne sera pas tablie en Tchtchnie.


  On glissait vers la langue de bois…


  Gulush se hta de recentrer le dbat.


  —Il serait bon qu’ils racontent chacun leur histoire, avana-t-elle avec un sourire engageant.


  La confession commena. Rassurs par la prsence de leur interprte, les boiviki taient intarissables.


  Pendant une heure, les rcits se succdrent, en phrases haches. Tous semblables. Des histoires de mines, de rafales de mitrailleuses, de bombardements, d’amputations, de morts. Tous remercirent Dieu d’avoir t vacus en Turquie o ils taient bien soigns, alors que tant de leurs camarades avaient t amputs sur place, sans anesthsie, ou taient morts d’hmorragie, faute de matriel le plus lmentaire comme des garrots.


  William Green prenait des notes, bien qu’il se moqut de leurs rcits. Il ne perdait pas une occasion de scruter les visages en face de lui. Se maudissant de ne pas avoir rclam  l’Agence une photo d’Isa Khamadov sans sa barbe. Mais peut-tre n’en existait-il pas…


  Ici, tous ces crnes rass et ces visages glabres se ressemblaient. Il allait tre contraint  une approche plus directe. La meilleure faon d’identifier le suspect tait de le photographier.


  —Peut-on prendre des photos de ces boiviki? questionna Gulush Kartal  sa demande.


  La rponse de Fayik Aga fut instantane.


  —Non! Nous ne voulons pas d’histoires avec le gouvernement turc.


  L’Amricain dissimula sa dconvenue sous un sourire de commande.


  —Je pourrais avoir au moins leurs noms pour mon papier?


  Nouveau refus de l’interprte.


  —Trop dangereux. Ils ont tous de la famille en Tchtchnie. Si le FSB russe les identifie, ils iront les massacrer.


  —Leurs prnoms, au moins?


  Aprs une courte hsitation, Fayik Aga accepta.


  —D’accord.


  Sur son ordre, les boiviki dclinrent leurs prnoms: Abdullah, Moyamed, Chamyl, Malik, Djokhar, Daoud.


  Pendant la litanie, Fayik Aga lana une phrase brve en tchtchne. Lorsque ce fut le tour de l’homme que William Green souponnait d’tre Isa Khamadov, celui-ci laissa tomber: Alim.


  Le silence revint. Ostensiblement, Fayik Aga regarda sa montre.


  —Il faut les laisser se reposer, dit-il. Ils sont trs fatigus…


  Le regard brlant de Djokhar glu  Gulush Kartal voquait plus le viol que le repos. William Green voulut faire une ultime tentative.


  —On m’a dit qu’un commandant bless trs connu se trouvait  Istanbul. J’aimerais bien le rencontrer.


  —Quel est son nom?


  —Isa Khamadov.


  Fayik Aga demeura impassible.


  —Je ne connais pas ce nom-l… Il doit toujours se trouver en Tchtchnie. Vous savez, il y a beaucoup de commandants… Maintenant, il faut vous en aller. Ces hommes ont beaucoup souffert, ils sont fatigus. Dites bien au monde que les Russes sont des assassins, qu’ils massacrent les femmes et les enfants, tandis que les Combattants de l’Islam, eux, sont purs.


  William Green approuva de la tte, ravalant sa dception. Lorsqu’il avait pos sa question, il avait les yeux fixs sur celui qu’il souponnait et n’avait pas rat la lueur inquite brutalement apparue dans son regard… Il attendit d’tre dans le couloir pour dire  Gulush Kartal:


  —Je suis certain que celui qui a dit s’appeler Alim est Isa Khamadov.


  —Je le crois aussi, confirma l’interprte. Avant de leur faire dire leur nom, il lui a dit de ne pas donner le sien.


  Ils se retrouvrent sous la pluie battante et Gulush s’installa dans la voiture de William Green.


  Ce dernier avait envie de dcompresser et de faire le point.


  —Si on allait prendre un verre? suggra-t-il.


  —O?


  — mon htel. Au Ciragan.


  C’tait un ancien palais amnag en palace, juste au bord du Bosphore.


  —Avec plaisir, approuva Gulush Kartal, cet htel est magnifique.


  *

  * *


  Le bar du Ciragan donnait directement sur le Bosphore dont il n’tait spar que par une esplanade. Gulush Kartal semblait impressionne par le dcor somptueux, les hauts plafonds et la vue tonnante sur le Bosphore. Elle ta sa canadienne, dcouvrant sa robe-sac qui moulait quand mme une poitrine apptissante.


  —Vous buvez de l’alcool? demanda William Green.


  Gulush Kartal sourit.


  —Bien sr, s’il est bon… Je ne suis pas pratiquante.


  Du coup, il commanda deux Defender Cinq ans d’ge et des chips, et demanda:


  —Comment voyez-vous la suite?


  —C’est srement lui, mais cela va tre difficile de lui poser des questions, remarqua Gulush Kartal. Il se mfie, visiblement.


  —Pourquoi?


  Elle lui jeta un regard ironique.


  —Vous devez le savoir. D’habitude, ils sont plus ouverts. Vous avez une raison particulire de rechercher cet homme? C’est un criminel de guerre?


  —Non, pas vraiment. Je veux seulement lui poser des questions.


  —Dans cet hpital, ce sera impossible.


  C’est aussi ce qu’il pensait… Cela ne laissait qu’une seule alternative: demander la collaboration du MIT. Ce qu’il voulait justement viter  tout prix.


  —J’ai une ide! dit-il soudain, pendant que la Turque regardait un cargo en train de glisser de l’autre ct des portes-fentres.


  —Laquelle?


  —J’ai remarqu qu’un de ces Tchtchnes paraissait vous trouver trs  son got: celui qui s’appelle Djokhar.


  Gulush Kartal esquissa un sourire un peu froid.


  —Oui. Et alors?


  —Vous pourriez peut-tre retourner  l’hpital sous un prtexte quelconque et vous lier d’amiti avec lui. Vous parlez le tchtchne, cela vous permet de surprendre des conversations…


  L’interprte ne parut pas apprcier sa proposition  sa juste valeur…


  —En somme, dit-elle avec un demi-sourire, vous me demandez de le sduire… Ce n’est pas tout  fait dans mes attributions.


  William Green se rcria aussitt.


  —Non, juste sympathiser avec lui.


  Gulush but une grande lampe de Defender et laissa tomber:


  —J’ai l’impression qu’il demande un peu plus que de la sympathie…


  L’Amricain rougit, mal  l’aise.


  —O.K, O.K. On en reparlera. Que faites-vous maintenant?


  Elle hsita.


  —Rien de spcial. Je vais rentrer chez moi.


  —On pourrait dner ensemble. Peut-tre que vous aurez une meilleure ide.


  Gulush Kartal sembla hsiter, puis une lueur passa dans ses yeux verts.


  —Oui, pourquoi pas? Je vais repasser chez moi. Je vous retrouve ici dans une heure.


  Il termina son scotch et la raccompagna  la porte.  peine eut-elle disparu dans la porte tournante qu’il se rua sur le concierge.


  —Quel est le meilleur restaurant d’Istanbul?


  —Le Somdan Park, sir.


  —Faites-moi une rservation pour deux.


  Il fallait cote que cote mettre Gulush Kartal de son ct. Sinon, sa mission avortait. Il regagna sa chambre et appela la station de la CIA  Ankara. Pour rendre compte et demander un contact au MIT. Au cas o Gulush Kartal refuserait de cooprer. La CIA avait mis des mois  remonter la piste d’Isa Khamadov, ce n’tait pas le moment de le laisser filer.


  *

  * *


  Quand le tlphone sonna dans sa chambre, William Green, encore torse nu, sursauta et baissa les yeux sur sa Breitling, ralisant qu’il avait pass beaucoup de temps au tlphone. L’Agence rpugnait  mettre les Turcs dans la confidence. Parce qu’on serait oblig de leur dire pourquoi il tait si important d’interroger Isa Khamadov. Ce qui ne lui laissait que Gulush Kartal pour faire avancer les choses.


  —All! dit-il.


  —Je suis en bas! annona l’interprte.


  L’Amricain hsita. Langley devait le rappeler.


  —J’attends encore un coup de fil, dit-il. Vous voulez monter prendre un verre?


  Il n’tait encore que neuf heures et on dnait tard en Turquie.


  —D’accord, dit Gulush Kartal. Je n’aime pas rester seule au bar. On va me prendre pour une pute…


  Il eut envie de lui dire qu’avec sa tenue de bonne soeur, les risques taient limits…


   peine eut-il raccroch que le tlphone sonna  nouveau. Cette fois, c’tait Langley. Il entamait la conversation lorsqu’on sonna  la porte.


  —Hold a sec! lana-t-il  son interlocuteur.


  Toujours torse nu, il alla ouvrir et eut l’impression de s’enflammer comme un feu d’artifice!


  Gulush Kartal se tenait dans l’embrasure, souriante, mais ce n’tait plus la mme femme. Un impermable sur le bras, elle portait un tailleur de laine noire trs bien coup dont la jupe s’arrtait juste au-dessus du genou.


  Par l’entrebillement de la veste, il aperut un haut en mousseline noire presque transparent sous lequel on distinguait un soutien-gorge assorti qui offrait plus qu’il ne dissimulait deux seins panouis dont les pointes trouaient la dentelle. Une large ceinture de cuir noir verni soulignait sa taille.


  Un peu dhanche, elle lui lana avec un sourire dvastateur:


  —Je vous drange?


  —Non, non, bredouilla William Green, je suis au tlphone, asseyez-vous.


  Elle obit, jetant son imper sur une chaise et s’installant dans le petit canap. Lorsqu’elle croisa les jambes, l’Amricain put admirer leur galbe fusel et il lui sembla mme apercevoir une bande de peau blanche sous la jupe. Mais il se dit qu’il rvait.


  Le pouls en folie, il reprit le tlphone, mais son cerveau tait incapable de runir deux ides. Il ne se souvenait mme plus de son nom, le regard fix sur la pulpeuse interprte et sa grosse bouche rouge. Il abrgea brutalement et se tourna vers elle.


  —Vous ne m’offrez pas  boire? demanda-t-elle avec un soupon d’ironie.


  —Si, si, fit-il. Scotch?


  —Scotch, avec un peu de glace.


  Il fona au minibar, prit une bouteille de Defender et remplit un verre. Gentiment, Gulush se leva pour venir  sa rencontre. Leurs regards se croisrent. William Green avait l’impression d’tre une glace en train de fondre.


  —Jesus-Christ! murmura-t-il, le regard glu  la mousseline noire.


  —Qu’est-e qu’il y a?


  Il secoua la tte, avala sa salive.


  —Vous tes magnifique!


  Gulush clata de rire.


  —Tout  l’heure, vous vouliez me transformer en putain! Voil, c’est fait. Vous pensez que je vais plaire  ce Tchtchne?


  Il la dtailla du regard, incapable de dire un mot. De sa vie, il n’avait vu une femme aussi excitante. Avec ses talons, elle tait aussi grande que lui… Soudain, il ralisa qu’il tait toujours torse nu.


  —Attendez! fit-il, je vais m’habiller.


  —Une seconde, fit Gulush. Nous pourrions faire une petite rptition… Puisque je dois sduire ce boivik.


  D’un geste naturel, elle posa les mains  plat sur la poitrine de l’Amricain, ses longs ongles rouges effleurant ses mamelons. Il crut dfaillir. Rien ne prvoyait une situation semblable dans le manuel de la CIA. Avec un sourire de salope, les yeux dans les yeux, Gulush Kartal remarqua:


  —Vous tes trs chaud…


  L’motion. Il avait l’impression de sortir d’un sauna.


  Les doigts poss sur sa poitrine tressaillaient comme s’ils taient chargs d’lectricit, William Green en avait la chair de poule. La femme dont il pouvait respirer le parfum n’avait dcidment rien  voir avec la sage interprte de l’aprs-midi. C’tait une bombe sexuelle. Il sentit son sexe grandir comme le nez de Pinocchio et eut l’impression que la jeune femme s’en apercevait. Il tait clou sur place. Toute son ducation le poussait  reculer,  s’excuser et  s’habiller. C’est peut-tre ce qu’il serait arriv  faire si les ongles de l’interprte ne s’taient pas referms sur ses mamelons, comme des petites pinces diaboliques. Il crut qu’on lui versait un seau d’adrnaline dans les artres. Les yeux dans les siens, un sourire ambigu aux lvres, la jeune femme se mit  faire rouler les pointes durcies entre ses longs ongles carmins taills en carr, avec une douceur satanique.


  William Green avait la sensation que son corps tait entr en fusion. Son self-control l’abandonna d’un coup! Avec un grognement animal, il plaqua une main sur la jupe de lainage noir, juste en haut des cuisses, puis descendit, saisit le bord de la jupe et la releva, dcouvrant d’abord une cuisse gaine de noir puis la peau nue au-dessus des bas. Son cerveau se liqufia. Aux tats-Unis, toutes ses copines politiquement correctes portaient des collants. Seules les salopes patentes osaient mettre des bas. En un clin d’oeil, il eut coll la jeune femme contre le mur. De l’autre main, sans se rendre compte de sa force, il saisit sa culotte et la tira sauvagement vers le bas…


  Un geste primitif, spontan. Hors de lui, il accompagna le bout de dentelle noire jusqu’en bas. Puis,  peine en fut-elle libre qu’il poussa Gulush jusqu’au lit et l’y jeta. Fbrilement, il descendit son pantalon et ouvrit son caleon. Son sexe band jaillit, comme dot d’une vie indpendante. Tel un soudard, il se laissa tomber sur la jeune femme, lui carta les cuisses d’un coup de genou et s’engouffra dans son ventre, s’enfonant jusqu’ la garde.


  Gulush Kartal poussa un cri bref et se sentit inonde en un clin d’oeil. Cet assaut brutal de la part d’un homme qui lui plaisait tait follement excitant. Elle y avait vaguement pens en se changeant, sans l’escompter aussi rapide. Divorce, elle avait de rares aventures, toujours avec des hommes qui l’attiraient. Comme William Green.


  Ses jambes se relevrent, son bassin bascula, elle noua ses bras autour du torse puissant de l’homme fich au fond de son ventre et se mit  savourer son plaisir. William Green la pilonnait  grands coups de reins. Les jambes releves  la verticale, Gulush subissait, ravie, cet assaut brutal qui rompait avec des semaines d’abstinence. L’Amricain tait si excit que sa cavalcade ne dura gure. Avec un grognement ravi, il se rpandit dans le ventre de sa partenaire, foudroy de plaisir et honteux en mme temps. Il demeura longtemps au fond du sexe accueillant tandis que discrtement, Gulush se frottait  lui jusqu’ ce qu’elle jouisse  son tour. Il se releva, penaud, et elle le rassura d’un sourire.


  —Excusez-moi, je me suis conduite comme une allumeuse.


  Il n’en revenait pas. Tandis qu’il se rajustait, Gulush ramassa sa culotte et se dirigea vers la salle de bains en lanant:


  —J’ai faim!


  *

  * *


  Fier comme Artaban, William Green intercepta les regards envieux des femmes et ceux, admiratifs, des hommes poss sur Gulush Kartal, tandis qu’ils traversaient la salle du Somdan Park.


  —C’est la premire fois que je viens ici, remarqua Gulush Kartal. C’est trs agrable.


  Les clairages tamiss, la porcelaine, l’argenterie et les clients plus sophistiqus qu’ailleurs craient une ambiance luxueuse; le matre d’htel apporta une bouteille de Taittinger Comtes de Champagne Blanc de Blancs 1994 qu’il ouvrit avec componction. Gulush et William Green trinqurent. L’Amricain avait encore du mal  se convaincre qu’il avait fait l’amour  cette splendide crature rencontre pour la premire fois le matin mme. Son regard s’attarda sur la poitrine mise en valeur par la mousseline noire et il ralisa qu’il ne l’avait mme pas dshabille…


  Gulush, trs  l’aise, sourit.


  —Vous m’avez donn une bonne ide en me proposant de sduire ce Tchtchne. Sinon, peut-tre que nous n’aurions pas fait l’amour.


  —Vous regrettez? s’inquita William Green.


  —Pas du tout, fit-elle, c’tait trs fort…


  Sous la table, sa jambe avana vers la sienne et il sentit de nouveau l’adrnaline se ruer dans ses artres. Hlas, le matre d’htel attendait leur commande.


  Ensuite, il redescendit sur terre, revenant  son souci: d’abord, identifier avec certitude Isa Khamadov. Ensuite, le faire parler. Il n’osa revenir  la charge qu’aprs les beignets de poisson.


  —Je ne plaisantais pas en vous demandant de sduire ce Tchtchne, remarqua-t-il. J’ai absolument besoin d’tre certain de l’identit d’Isa Khamadov.


  Gulush prit le temps de vider sa coupe de Taittinger avant de demander:


  —Maintenant, vous ne pouvez pas me dire ce que vous lui voulez?


  —Je ne peux pas. Je suis dsol.


  La jeune interprte n’insista pas et ils passrent  l’agneau. Ce n’est qu’au dessert que Gulush sortit un paquet de cigarettes de son sac et adressa un sourire complice  William Green.


  —Je vais rflchir. Me renseigner auprs de l’IRO. Ne vous dcouragez pas.


  L’Amricain se prcipita pour lui donner du feu avec le dernier n des Zippo, un Street chrome flambant neuf.


  —Je compte sur vous, recommanda-t-il.


  videmment, il n’avait pas tout perdu. L’addition, mme avec le Taittinger, tait raisonnable. Sur le trottoir, Gulush se tourna vers lui.


  —Je vais rentrer en taxi. Je n’ai pas pris ma voiture pour venir  l’htel.


  —Je vous raccompagne, bien sr, protesta l’Amricain.


  Pendant qu’il montait vers la place Taksim, guid par la jeune femme, il posa la main sur son genou, lui caressant doucement la cuisse. Son dsir revenait. Ils montrent Cumuriyet, se perdant ensuite dans de petites rues sombres. Lorsqu’il s’arrta devant l’immeuble de Gulush Kartal, qui faisait face  un petit cimetire, dans Bayir Sokak, il avait de nouveau une rection. Sa main remonta le long du bas, mais la jeune femme l’arrta d’un sourire.


  —Invitez-moi demain  dner. Nous reparlerons de votre problme. Ce soir, je suis un peu fatigue.  cause de vous.


  Il la regarda entrer dans son immeuble, partag entre la fiert et la frustration.


  *

  * *


  William Green tournait dans les petites rues dsertes de Ferikoy, ne sachant plus comment en sortir, lorsqu’il tomba enfin sur une rampe d’accs  une des autoroutes urbaines qui sillonnaient Istanbul. Soulag, il s’y engagea, se disant qu’il arriverait bien quelque part.


  Vingt minutes plus tard, il ralisa qu’il se trouvait sur l’E5 menant  l’aroport et au quartier de Sirinevler.


  L o se trouvait la clinique.


  Presque aussitt, il aperut la sortie Sirinevler! C’tait un clin d’oeil du destin.


  La rue Amadolou tait sombre comme un tunnel. William Green passa lentement devant la clinique qui abritait les blesss tchtchnes. Il y avait de la lumire au rez-de-chausse. Il stoppa, puis recula en marche arrire, se garant un peu plus loin.


  Ralisant la vanit de sa dmarche, il allait repartir lorsqu’une voiture s’arrta devant la clinique. Deux silhouettes en sortirent et pntrrent dans le btiment. Sans trop savoir pourquoi, William Green descendit de sa voiture et s’approcha de l’entre de la clinique. Un quart d’heure s’coula sans que rien ne se passe. Il tait sur le point de regagner sa voiture lorsque quelqu’un sortit de la clinique. Le non qui clairait l’entre lui permit d’apercevoir fugitivement une femme. Blonde, les cheveux en chignon, engonce dans un long manteau. Vision inattendue. Elle monta  l’avant de la voiture arrte mais celle-ci ne dmarra pas. Quelques instants plus tard, un petit groupe ft son apparition. Deux hommes qui en soutenaient un troisime.


  La jambe droite de ce dernier s’arrtait  trente centimtres du sol… Le pouls de William Green grimpa vertigineusement. Il tait presque sr qu’il s’agissait d’Isa Khamadov, le commandant tchtchne, l’homme qu’il traquait depuis des mois. Les trois hommes s’engouffrrent dans la voiture qui dmarra aussitt. L’Amricain n’eut que le temps de courir  la sienne. Il dmarra  son tour au moment o l’autre vhicule tournait le coin de la rue. Il le rattrapa juste avant la bretelle de l’autoroute E5. Fou d’excitation. Si les Tchtchnes dmnageaient en pleine nuit leur commandant, c’est que la piste suivie depuis Moscou par William Green tait la bonne! L’Amricain se concentra sur sa conduite. La circulation tait fluide et il n’osait pas trop se rapprocher. Ils montaient vers le nord. S’il tait tout simplement all se coucher, il aurait perdu la piste…


  Il aurait donn mille dollars pour un portable!


  Le vhicule devant lui continuait sa route  petite allure. Il ralentit  plusieurs reprises et William Green manqua le dpasser. Curieux mange. Ils franchirent un norme noeud d’autoroutes, filant dsormais vers l’est. William Green aperut un peu plus tard l’norme structure mtallique du pont Bokacisi, un des ouvrages enjambant le Bosphore. Les deux voitures le franchirent. Puis, arrive sur la rive orientale, la voiture suivie par William Green quitta l’autoroute pour une route en lacets qui escaladait une colline hrisse d’antennes de tlvision signales par des feux de position.


  Les deux vhicules montrent durant plusieurs minutes, puis le premier ralentit et tourna  gauche dans un chemin se terminant par une grille. Il stoppa mais personne ne descendit. William Green se dit qu’il en avait assez vu: son souhait de ne pas mettre les Turcs dans le coup n’tait plus d’actualit. Il fallait avertir le MIT d’urgence, qu’il vienne ds le lendemain cueillir le Tchtchne dans cette nouvelle planque. Lui n’avait plus qu’ filer. Passant la marche arrire, l’Amricain jeta machinalement un coup d’oeil dans son rtroviseur et son coeur s’arrta.


  Une voiture le bloquait, juste derrire lui! Phares teints.


  Toutes ses portires s’ouvrirent en mme temps et quatre hommes en jaillirent, courant silencieusement jusqu’ sa voiture. Il n’eut pas le temps de se dfendre. Un homme encagoul le tira  l’extrieur, tandis qu’un second, entr par la portire passager, lui prtait main forte. William Green se retrouva immobilis, les bras tordus derrire le dos par deux costauds aussi grands que lui, tandis que les deux autres fouillaient sa voiture. Le tout sans un mot.


  Un des inconnus mit alors un coup de sifflet strident et une des portires du vhicule qu’il avait suivi s’ouvrit. Sur la femme blonde qu’il avait vue sortir de l’hpital. Elle marcha tranquillement vers lui et le toisa.


  —Qui tes-vous? demanda-t-elle en anglais, avec un lger accent britannique.


  —Quoi! Je ne comprends pas! balbutia l’Amricain.


  —Pourquoi vous intressez-vous au frre Isa? demanda la femme d’une voix douce.


  C’tait la seule question  laquelle il ne pouvait rpondre.


  La femme blonde plongea la main dans la poche intrieure du veston de William Green et en sortit son portefeuille dont elle alla examiner le contenu  la lueur des phares. Elle revint, le visage impassible.


  —Vous tes un espion amricain, dit-elle d’une voix gale.


  —Vous tes folle, je suis un touriste! protesta William Green.


  La femme secoua lgrement la tte et, d’une voix mtallique, lana:


  —Bismillah Al Rahman, Al Rahim [11], je vous condamne  mort. Puisse Allah, que Son Nom soit bni, vous pardonner.


  Cela ressemblait  une mauvaise tirade de srie B. Mais William Green n’eut pas le temps d’avoir peur. Les deux hommes qui le tenaient pesrent sur ses paules, le forant  s’agenouiller. La femme blonde plongea la main dans son sac, en sortant un long poinon ressemblant  un pic  glace. Sans hsiter, de toutes ses forces, elle le planta avec une prcision de chirurgien dans la poitrine de l’Amricain.


  William Green ouvrit la bouche, eut l’impression que ses poumons refusaient de fonctionner. Il eut un bref spasme et cessa de respirer, le coeur transperc.


  CHAPITRE III


  Istanbul.


  Tandis que l’Airbus virait au-dessus de la mer de Marmara pour prendre la piste, Malko distingua au-dessous de lui le ruban gris du Bosphore, coup par l’norme structure mtallique du pont Fatik-Sultan-Mahomet reliant l’Europe  l’Asie. Il pleuvait, les six minarets de la mosque bleue taient noys de brume, comme la vieille Constantinople [12].  perte de vue, d’normes clapiers btis pour abriter les migrants d’Anatolie avaient rong toutes les collines, crant une mgapole de douze millions d’habitants, ou plus. Personne ne savait vraiment combien.


  L’Airbus se mit  vibrer en traversant de gros nuages gris. Par une troue, Malko aperut les nouvelles autoroutes urbaines qui encerclaient la ville, encombres de vhicules roulant au pas. Tout semblait triste, rbarbatif, laid, et pourtant, il prouvait un sentiment qui ressemblait  du plaisir. Il avait tant de souvenirs dans cette ville! Depuis la lointaine mission o il avait rencontr Elko Krisantem, des annes plus tt [13]. Il repensa aux poursuites sur le pont Galata et, plus tard, aux Iraniens en train de brler vifs dans une barque en face de Kennedy Caddesi, pour avoir voulu escroquer un mafieu ukrainien devenu par la suite son ami [14]. Les temps avaient chang, les ennemis aussi, mais le destin le ramenait une fois de plus dans ce grouillement au carrefour de l’Asie, de l’Europe et du Caucase o il se passait toujours quelque chose. Entre les Iraniens, les Kurdes, les Islamistes, les trafiquants de tout poil, les Tchtchnes, les complots ne manquaient pas. L’arme turque, aide du MIT, maintenait d’une main de fer le couvercle sur cette marmite infernale, mais il y avait quand mme des bavures…


  Les roues de l’Airbus touchrent le sol en face de l’arogare flambant neuf qui avait remplac les vieux btiments suintant de crasse et d’humidit. Dsesprment, la Turquie courait aprs la modernit.


  Malko dtacha sa ceinture, se disant qu’il y avait certaines villes o on revenait toujours.


  Une fois encore, il ignorait pourquoi la CIA l’avait arrach  son chteau de Liezen. Barbouze hors cadre  l’agence de renseignements amricaine, il tait taillable et corvable  merci. Une brve conversation avec le chef de station de Vienne l’avait dcid  faire sa valise en quelques heures. Pourtant, il avait beau se creuser la tte, avoir lu les journaux, il ne se passait apparemment rien  Istanbul. Mais une chambre tait rserve pour lui au Ciragan, l’htel le plus luxueux de la ville, avec vue sur le Bosphore.


   peine eut-il franchi la douane, se retrouvant dans un hall de marbre digne d’un palais oriental, qu’il aperut un homme jeune, engonc dans un impermable, qui brandissait une petite pancarte  son nom.


  Ds que Malko marcha sur lui, il se prsenta:


  —Lo Bancroft. Je travaille avec John Burke.


  John Burke tait le responsable de l’antenne de la CIA  Istanbul, installe dans le consulat amricain. Ils gagnrent la Mercedes de l’agent de la CIA et, trs vite, se retrouvrent englus sous un fin crachin dans les embouteillages de l’E5, l’autoroute filant vers le Bosphore; il y avait toujours les mmes vieux rafiots en train de pourrir dans la mer de Marmara.


  —Nous allons au bureau? demanda Malko.


  —No, sir. Au Ciragan. John Burke doit y djeuner avec vous. Si vous n’avez pas d’autres plans, ajouta-t-il poliment.


  Malko ne voyait vraiment pas quels autres plans il aurait pu avoir dans cette ville noye de pluie et de brouillard.  part l’aroport, tout semblait encore plus dcati qu’avant. Ils mirent presque une heure  gagner Ciragan. Caddesi, le long du Bosphore, quittant l’E5 puis le boulevard Barbaros. Le Ciragan tait un lot de luxe dans ce monde dprimant et Malko s’y retrouva avec joie. L’immense hall dall de marbre tait vide, le cireur de chaussures bayait aux corneilles devant le trne dsesprment inoccup o il installait ses clients. En cette saison, l’htel tait  moiti vide. Malko eut le temps de s’installer et de dplier la photo panoramique du chteau de Liezan avant que le tlphone ne sonne.


  Jetant un coup d’oeil au Bosphore, il se demanda si, un jour, il dcrocherait. Peu probable. Soit il terminerait au cimetire virginien d’Arlington, rceptacle des barbouzes particulirement mritantes, soit il se battrait jusqu’ son dernier souffle. Ce qui ne lui dplaisait pas, au fond. Andr Malraux avait crit un jour que le seul moyen de vaincre la mort, c’tait de l’affronter, de la dfier. C’est ce que faisait Malko depuis des annes. Prince de sang, Altesse Srnissime, chevalier de l’Ordre de Malte, chevalier du Saint-Spulcre et membre d’une douzaine de vieux ordres europens, il avait conquis une nouvelle noblesse en pntrant dans le club le plus ferm du monde: ceux dont la mort tait le mtier. Il avait perdu le compte des instants o le sang fig, les nerfs bloqus, l’estomac nou, il s’tait vu mort… Dieu ou la chance l’avait sauv, mais chaque fois le jeu recommenait, il fallait remettre sa vie en jeu, une version moderne du mythe de Sisyphe.


  L’entre dans ce club tait facile et le ticket gratuit: il suffisait d’accepter d’y jouer sa vie. Sans jamais pouvoir reprendre sa parole. Une sorte de pacte avec le diable o on perdait toujours le dernier combat.


  Mais cela, c’tait le lot commun de l’humanit. Malko ajoutait simplement  la maldiction originelle de l’espce humaine un petit quelque chose qui tait le choix.


   peine eut-il merg de l’ascenseur qu’un homme massif, en partie chauve, avec une grosse moustache retombant de chaque ct de sa bouche, un nez busqu important, des petits yeux malins et rieurs, un blouson de cuir tendu par une honnte bedaine, s’avana vers lui en souriant. On aurait dit un marchand du Kapali Cari, le grand bazar d’Istanbul.


  —Malko! a fait plaisir de vous revoir! Moi, j’en ai repris pour trois ans. Dcidment, j’aime cette ville.


  Ils s’treignirent.


  —Vous avez faim? demanda John Burke.


  —Oui, plutt.


  La nourriture offerte sur les vols europens devait tre ramasse dans des poubelles. Mme en business class.


  —Vous vous souvenez de l’Urcan?


  Un excellent restaurant de poissons, au bord du Bosphore,  quelques kilomtres au nord. Malko acquiesa.


  —Alors, on y va. On aurait pu aller au Pera Palace, mais au djeuner, c’est plein de gens du MIT.


  Le Pera Palace se trouvait juste en face du consulat amricain, dans Mesrutihet Caddesi.


  —Je croyais que vous tiez en trs bons termes avec le MIT… remarqua Malko.


  John Burke sourit dans sa moustache.


  —En trs bons termes oui, mais nous ne sommes pas maris. Si on voulait traiter avec eux dans cette affaire, vous seriez toujours en train de valser en Autriche.


  L’Amricain l’emmena jusqu’ sa Buick et ils remontrent le long du Bosphore, croisant les vieux trams, les domus, bourrs de passagers jusqu’ la gueule, les taxis, les portefaix.  chaque coin de rue, il y avait de petits lokenta o s’entassait la foule des employs venus y dvorer un lakmaccum [15] ou un kefta pour quelques millions de livres… L’inflation diminuait mais un repas cotait quand mme vingt millions de livres…


  Plus loin, bloqu par un camion immobilis au milieu de la chausse, John Burke ouvrit sa glace et lana au chauffeur, aimablement:


  —Bouge ton cul, oruscu cocuglu! [16]


  L’autre brandit le poing en hurlant:


  —At yarragi! Ananian ami! [17]


  Mais il dmarra quand mme, avec son porte-bonheur typiquement turc pendu au rtroviseur, une boule de cramique blanc et bleu reprsentant un oeil. Aucun turc ne pouvait prendre John Burke pour un yabouci [18].


  Arrivs au restaurant, le portier de l’Urcan se cassa en deux devant John Burke.


  —Mehraba, John effendi! [19]


  On les installa  une table en bordure du Bosphore et on leur apporta le traditionnel raki.


  L’Amricain leva son verre.


  —Serefiniz!


  Littralement:  votre honneur. La formule turque du toast. L’Amricain commanda des poissons grills, et des mzs, arross de vin d’Anatolie. Les tables autour d’eux taient vides et l’endroit aussi discret que les bureaux de la CIA installs au dernier tage du consulat amricain.


  —Alors? demanda Malko, que se passe-t-il  Istanbul?


  John Burke termina son raki, prit le temps d’allumer une cigarette avec son vieux et inusable Zippo garanti  vie au sigle de la CIA avant de rpondre d’une voix tendue:


  —D’abord, nous venons d’avoir un coup dur. Vous connaissiez William Green, de la Division des Oprations?


  —Non, pourquoi?


  —Langley l’avait envoy ici il y a une douzaine de jours, pour un job command par la Direction des Renseignements. Bien entendu, je l’avais aid. Il tait au mme htel que vous.


  —Qu’est-il devenu?


  —On l’a retrouv mort dans le coffre de sa voiture de location gare dans le parking du casino Ciragan, qui jouxte l’htel. Poignard avec une sorte de poinon, sans autre trace de violence. Mais comme William pesait plus de deux cents livres, l’assassin n’tait probablement pas seul. La police turque a conclu que la mort remontait  trois jours. Officiellement, c’tait un businessman, donc les Services ne s’en sont pas occups. Ils croient  un crime crapuleux.


  —Et vous?


  On apporta deux normes poissons grills et John Burke se tut quelques secondes.


  —Moi, j’ai une ide assez prcise de ce qui a pu se passer, dit l’Amricain, mais avant tout, je dois vous donner le background de cette affaire. William Green se trouvait  Istanbul  la recherche d’un commandant tchtchne bless pendant les combats de Grozny, un certain Isa Khamadov.


  —Les Turcs accueillent les blesss tchtchnes?


  —Les Turcs non, mais des ONG lies aux islamistes, qui sont ici comme des poissons dans l’eau. N’oubliez pas que le maire d’Istanbul est islamiste et que ceux-ci font la pluie et le beau temps dans la ville. Vous n’avez pas remarqu le nombre croissant de tchartcharfs [20]? Ils arrosent d’argent les milieux modestes, qui, en retour, vont  la mosque et portent le voile. Et ils aident tous les frres qui luttent pour le djihad.


  —Qu’a donc fait cet Isa Khamadov?


  John Burke attaqua son poisson grill.


  —C’est une longue histoire qui commence il y a environ cinq mois. Lorsque les troupes russes ont franchi la frontire du Daghestan et ont envahi la Tchtchnie pour s’emparer de Grozny et liminer les boiviki tchtchnes du prsident Maskhadov, celui dont les Russes ne veulent plus. Parmi les units dployes en Tchtchnie, il y avait la 166e brigade blinde, surnomme la colonne Boudanov, du nom du gnral qui la commandait. Un des soldats de cette colonne s’est amus, avec une camra vido,  filmer la vie des combattants, les incidents, le quotidien de la guerre, et en a fait un film. Revenu  Moscou, il l’a propos  des tls russes qui n’en ont pas voulu, de peur de dmoraliser les troupes. Notre station de Moscou en a entendu parler et a pu acheter ce film.


  —Qu’y avait-il dedans?


  —Une scne a retenu notre attention. Une rencontre entre le gnral Boudanov et des commandants tchtchnes, du ct de Shali, un bourg  trente kilomtres de Grozny. Au cours de cette rencontre, on voit le gnral Boudanov recevoir des mains d’un des commandants deux attachs-cases vraisemblablement bourrs d’argent, pour prix de la reddition pacifique de Shali.


  —C’est courant, remarqua Malko. Il parat que les Tchtchnes ont pay cent mille dollars aux Russes pour pouvoir vacuer Grozny en janvier dernier… Et en plus, par un itinraire min.


  —Right, reconnut John Burke, en Tchtchnie, tout s’achte: les armes, les redditions, les prisonniers… Mais dans l’histoire Boudanov, deux lments ont intrigu nos spcialistes. D’abord, en change de cet argent, le gnral Boudanov a remis aux commandants tchtchnes un container noir, de la taille d’une cantine, paraissant peser une cinquantaine de kilos. Le soldat a tout film.


  —De la vodka?


  —Les Tchtchnes ne boivent pas… On ne voit pas bien ce qui peut les intresser. Surtout pay si cher…


  Malko acheva sa dorade. On tait bien loin d’Istanbul.


  —Avez-vous une ide de la somme?


  —Attendez la suite, continua l’Amricain. Quelques jours aprs cet change, le gnral Boudanov a t tu dans des circonstances bizarres. On a tir contre son vhicule de commandement une roquette filoguide Faggott. Lui et son chauffeur sont morts dans l’explosion.


  —Pourquoi parlez-vous de circonstances bizarres? C’est la guerre, en Tchtchnie…


  John Burke hocha la tte.


  —Parce que seul le command-car du gnral Boudanov a t touch. Pas un seul coup de feu n’a t tir sur ses hommes, comme si on avait voulu l’liminer lui, et lui seul.


  —Les Tchtchnes ont des Faggott?


  —Oui. Les Russes leur en ont vendu. Le FSB a ouvert une enqute,  la suite de cet trange incident. Ils ont appris que l’explosion de la roquette a projet  l’extrieur un des attachs-cases remis au gnral Boudanov par les Tchtchnes. Il s’est ouvert, rpandant des liasses de billets de cent dollars dont se sont empars les soldats et les officiers. Un de ceux-ci, un colonel, s’est achet depuis un appartement dans le sud de Moscou pour quarante mille dollars! Interrog par le FSB, il a racont toute l’histoire. D’aprs lui, il y avait plusieurs millions de dollars dans cet attach-case.


  —Cela me parat beaucoup pour la reddition d’un simple bourg, remarqua Malko. Pour ce prix-l, en Tchtchnie, on a un cargo d’armes!


  —Je ne vous le fais pas dire! laissa tomber John Burke.


  Repoussant son assiette vide, il commanda un cognac au garon, Malko se dit qu’il allait finir par exploser…


  —Quelle est votre conclusion? insista-t-il lorsque le garon fut reparti avec sa bouteille de Otard XO.


  —Nous avons examin la carrire du gnral Boudanov, rpondit l’Amricain. Juste avant d’tre affect en Tchtchnie, il occupait un poste important au Douzime Directorate du ministre de la Dfense.


  —C’est--dire?


  John Burke noua amoureusement ses grosses mains autour de son verre d’Otard XO et dit en dtachant les mots:


  —C’est au ministre de la Dfense le Directorate charg de la conservation de toutes les armes nuclaires tactiques russes. Celles qui appartenaient  des rgiments dissous ou retirs de premire ligne.


  Malko regarda le Bosphore, pensif. Le terrorisme nuclaire tait depuis plusieurs annes le cauchemar des Amricains. Mais, jusqu’ici, leurs craintes s’taient toujours rvles sans fondement.


  —Vous voulez dire que ce gnral Boudanov aurait vol une bombe atomique pour la vendre aux Tchtchnes? Il n’est quand mme pas fou: si les Tchtchnes s’en servaient contre Moscou, par exemple?


  John Burke eut un sourire sans joie.


  —Attendez! D’abord, ce n’est encore qu’une hypothse; dj, en 1995, le prsident tchtchne Doudaiev – liquid l’anne d’aprs par Moscou – avait voulu faire chanter les Russes en prtendant qu’il possdait deux projectiles nuclaires rcuprs au Kazakhstan. C’tait faux, mais pas impossible. Nous-mmes y avons cru… Et, apparemment, les Russes aussi. Or, aprs l’incident de la colonne Boudanov, le FSB et nous avons intercept des communications de Tchtchnes faisant allusion  des armes nuclaires achetes aux Russes.


  —Concidence trange, reconnut Malko. Mais cela ressemble un peu  de la science-fiction. On ne promne pas une bombe atomique comme une valise.


  John Burke huma longuement son cognac avant de laisser tomber:


  —Faux! Nous avons dvelopp dans les annes soixante ce qui a t surnomm back-pack nuke. C’est--dire une arme nuclaire compacte, pesant une cinquantaine de kilos et pouvant tenir dans un gros container. Le SADM – Special Atomic Demolition Munition – pse 58 kilos et mesure 896666 centimtres. On a fait des essais o ce matriel tait parachut avec deux hommes. Il peut tre mis en action en une demi-heure et ne possde aucun verrou lectronique,  la diffrence des grosses charges nuclaires. Le personnel peut tre form en quelques jours. Il tait destin, durant la guerre froide,  miner le rideau de fer et  faire sauter des objectifs tactiques: ponts, barrages, etc.


  —Que sont devenus les SADM? interrogea Malko, stupfait.


  —Ils sont stocks dans diffrents dpts militaires. Cela fait trente ans que nous en possdons plusieurs centaines.


  —Quelle est leur puissance?


  —Environ un kilotonne. C’est--dire mille tonnes de TNT…


  Malko essaya d’imaginer ce que cela reprsentait et John Burke vint  son secours.


  —videmment, reconnut-il, on ne va pas dtruire l’Amrique avec un engin semblable! Mais les dgts causs peuvent tre considrables. D’abord, l’explosion dtruit tout dans un rayon d’un quart de mile. Si elle se produit en ville, cela signifie des dizaines de milliers de morts. La temprature au coeur de l’explosion atteint trente  quarante millions de degrs… Le flash radioactif, lui, provoque une radioactivit rsiduelle et, l, je ne peux pas vous donner de chiffres. Ce n’est pas le seul exemple d’engin nuclaire miniaturis. Nous avons galement un obus de 155, le Warhead W-48 surnomm Davy Crockett


  —Les SADM contiennent quelle charge nuclaire?


  —Sept kilos de plutonium.


  Un ange passa, poursuivi par un champignon atomique. Malko n’aurait jamais pens que l’Apocalypse puisse tre miniaturise  ce point… John Burke regardait pensivement ce qui restait de son Otard XO. Un gros vracquier descendait lentement le Bosphore, du linge schant le long du bastingage, arborant un pavillon ukrainien dchir et sale.


  —Est-ce que les Russes possdent l’quivalent de vos SADM? demanda-t-il.


  John Burke leva sa grosse moustache et dit gravement:


  —L’Union sovitique et, ensuite, la Russie ont toujours ni possder ce genre d’armes. Le Kremlin a mme tlcommand des campagnes de presse tendant  dmontrer qu’elles n’taient pas techniquement ralisables et que mme les tats-Unis n’en avaient pas. Ce qui est videmment faux. Or, de 1949  1990, l’Union sovitique a produit 55000 armes nuclaires de toutes sortes… Nous croyons savoir qu’elle a fabriqu des engins similaires  nos SADM dans l’usine d’armement de Luch, prs de Moscou. Le dfecteur Vassili Mitrokhine nous l’a confirm, sans pouvoir apporter de preuves certaines, mais nous ne voyons pas pourquoi les Russes, dont la technologie nuclaire est comparable  la ntre, auraient fait l’impasse sur ce genre d’armement. Ce serait idiot. Ils taient parfaitement capables de les fabriquer.


  —Revenons au gnral Boudanov, suggra Malko.


  —Boudanov a travaill sous les ordres du gnral Igor Valynkin, le patron du Douzime Directorate Storage and Security Nuclear Weapons. Depuis 1991, toutes les armes nuclaires tactiques en service dans l’Arme rouge ont t retires des units et stockes dans des endroits secrets. Ainsi que celles qui taient prpositionnes dans les rpubliques maintenant indpendantes, comme le Kazakhstan, l’Azerbadjan, la Gorgie ou l’Ouzbkistan. Donc, les SADM russes, s’ils existent, aussi. Seulement, le Kremlin n’a jamais voulu reconnatre leur existence. Mme dans les conversations les plus secrtes.


  —Pourquoi?


  —Je ne peux pas vous rpondre de faon certaine, fit John Burke, mais  Langley, nous avons une hypothse plausible. Une partie de ces back-pack nuke ont t fabriques pour le KGB et livres au Premier Directorate. Certaines sources nous ont affirm qu’elles devaient tre prpositionnes aux tats-Unis et dans d’autres pays de l’Ouest, durant la guerre froide, par des agents dormants, afin d’tre actives en cas de conflit. videmment, c’est difficile pour le KGB d’avouer cela.


  —Vous y croyez? demanda Malko, incrdule.


  John Burke eut un hochement de tte dubitatif.


  —Ce n’est pas impossible. La police monte canadienne a arrt il y a quelques annes, un agent dormant sovitique qui possdait depuis trente ans un camion bourr d’explosifs qu’il devait mener prs d’une raffinerie, s’il en recevait l’ordre. Ce genre de boulot tait l’oeuvre des spetnatz. C’tait un peu l’quivalent de nos rseaux Galio. Donc, cela expliquerait le silence pesant du Kremlin sur ces armes qui ne sont plus en service.


  —Boudanov aurait eu la possibilit d’en soustraire du lieu de stockage?


  —Trs probablement, oui, admit l’Amricain. Tout est  vendre, en Russie. Et il est rest cinq ans au Douzime Directorate.


  —Vous avez men votre propre enqute? demanda Malko.


  —La station de Moscou y a consacr beaucoup de temps et d’argent. En 1995, nous avions dj envoy une quipe chez Doudaiev. Nous avons recommenc, mais c’tait plus difficile. a leur a quand mme permis de retrouver la trace des trois commandants tchtchnes. En ralit, ils n’taient que deux, le troisime tant le maire de Shali. Visiblement hors du coup.


  —Et alors?


  —L’un d’eux, un wahhabite venu du dsert saoudien, tout prs de la Jordanie, Hussein Khaddad, a t tu depuis,  Grozny. Le second, c’est Isa Khamadov, grivement bless et amput de la jambe droite aprs avoir saut sur une mine. C’est  lui que le gnral Boudanov a remis ce mystrieux container. Et il est aujourd’hui le seul  pouvoir dire de faon certaine ce qu’il contenait.


  —Attendez! protesta Malko. Une bombe atomique, mme miniaturise, ne se manie pas comme a!


  L’Amricain secoua la tte.


  —Le SADM est un engin relativement simple. Deux sphres de plutonium qui, en se rapprochant, atteignent la masse critique qui dclenche la fission nuclaire. Ce qui fait environ huit kilos au minimum. Une source de neutrons produite par du polonium ou du bryllium. Ou encore du deutrium ou du tritium. Un explosif trs puissant comme de l’octogne pour dclencher le rapprochement des deux sphres qui doit se faire en quelques millionimes de seconde. Et une source lectrique, probablement une pile de lithium avec une dure de vie de trois  cinq ans. Le tout peut tre contenu dans une coque en aluminium.


  —Mais cette bombe n’est pas dangereuse  transporter?


  —Non. Le plutonium ne dgage qu’un faible rayonnement de rayons alpha qui est arrt par une simple feuille d’aluminium. Et un trs faible rayonnement gamma, sans danger.


  —Et pour l’activer?


  —L aussi, il s’agit srement, comme pour notre SADM, d’un dispositif simple. Peut-tre une clef ou un digicode permettant de dclencher la minuterie. N’oubliez pas que cet engin a t prvu pour tre utilis par une ou deux personnes. C’est le rve absolu de n’importe quel terroriste.


  Un ange passa, brandissant le glaive de l’Islam. Dans un silence pesant, John Burke leva un regard plein de gravit sur Malko.


  —Aprs ce qui est arriv  William Green, je pense que nos pires craintes sont fondes. Le gnral Boudanov a bien vendu  ces Tchtchnes une arme nuclaire tactique. Et si nous ne mettons pas la main dessus rapidement, je prfre ne pas penser  ce qui peut arriver.


  CHAPITRE IV


  Malko  nouveau laissa filer son regard sur le Bosphore, pour une fois vide de bateaux. Cette histoire paraissait incroyable. Pourtant, John Burke tait tout sauf un plaisantin. Pensivement, il jouait avec son Zippo, comme s’il regrettait d’en avoir trop dit.


  —Racontez-moi la suite, demanda Malko.


  John Burke vida d’un trait ce qui restait de son Otard XO. Malko avait l’impression que, s’il avait pu, il aurait lch l’intrieur du verre ballon.


  —Nous avons envoy une quipe en Tchtchnie, avec le feu vert du FSB, continua-t-il. Les Russes nous ont aids  retrouver la trace des gens impliqus dans cette affaire. Un de nos hommes a rencontr le vieux maire de Shali. Lui n’tait au courant de rien. Le soldat qui a film ne peut en dire plus, sinon que le gnral Boudanov lui avait interdit de filmer. Et Hussein Khaddad est mort. Il ne reste donc qu’Isa Khamadov qui puisse nous clairer…


  Malko, connaissant le got des Russes pour la dsinformation, demeurait sceptique.


  —Est-ce que cela ne serait pas du bluff, comme l’affaire Doudaiev? Les Tchtchnes sont aussi menteurs que les Russes…


  John Burke approuva de la tte.


  —Nous tions prts  le croire jusqu’ la semaine dernire. L’enqute de notre station de Moscou a continu et ils sont parvenus  remonter la trace d’Isa Khamadov. Les Turcs nous ont aids, sans savoir pourquoi on le recherchait. Donc, nous avons appris qu’il se trouvait  Istanbul, aprs avoir t amput d’une jambe, dans une clinique prive du quartier de Sirinevler. Nous avons transmis l’information  Langley qui a dcid d’envoyer quelqu’un le voir, pour laisser notre station en dehors de cette histoire. C’tait William Green.


  —Et il a t assassin…


  —Oui, et trois jours avant qu’on ne dcouvre son corps, il s’tait rendu dans cette clinique avec une interprte fournie par nous. D’aprs celle-ci, ils ont rencontr plusieurs blesss tchtchnes, huit en tout, mais sans qu’aucun ne s’identifie comme Isa Khamadov. William Green n’avait vu que des photos de lui barbu, et tous les blesss tant rass, il n’a pu avoir de certitude. Cependant, notre interprte, Gulush Kartal, qui parle aussi tchtchne, a entendu le responsable de ce groupe recommander  un des blesss de ne pas donner son vritable nom.


  —Il s’agirait donc de l’homme que vous recherchez…


  —It's a distinct possibility [21], reconnut l’Amricain. Je n’ai jamais reparl  William Green. Aprs sa visite  la clinique, il a dn avec Gulush Kartal et l’a raccompagne chez elle. Ensuite, rien. Il a certainement t tu dans la nuit, sinon il m’aurait appel le lendemain matin.


  —Bizarre, reconnut Malko, mais si ce meurtre tait li  la visite  la clinique, cette interprte aurait t liquide aussi.


  —Right. Sauf si, aprs avoir dpos Gulush Kartal, William Green a fait autre chose. Comme retourner  cette clinique o il aurait t tmoin de quelque chose.


  —Est-ce qu’ils l’auraient pris pour un Russe venu traquer des boiviki  Istanbul?


  —Peu probable, rpliqua John Burke, les Russes ne s’amuseraient pas  ce jeu-l. Les Turcs sont trs sourcilleux sur le plan de l’hospitalit…


  Malko contemplait le dpt noirtre au fond de sa tasse de caf turc.


  —Une chose m’tonne, remarqua-t-il. Les Tchtchnes achtent une minibombe atomique aux Russes. Pourquoi ne s’en sont-ils pas servis lors de la chute de Grozny? Et pourquoi les Russes paraissent-ils si cool?


  —J’ai rflchi  cela, approuva l’Amricain. La conclusion est que les Tchtchnes n’ont pas achet cette bombe pour eux.


  —Pour qui, alors?


  John Burke posa son Zippo en quilibre sur la table et dit avec lenteur:


  —Du ct tchtchne, lors de cet change, il y avait trois hommes, plus un membre de la mafia tchtchne de Moscou, Zelim Benixev. La station de Moscou a appris que, peu de jours avant cet change, celui-ci a retir cinq millions de dollars d’une banque… Et qu’il est parti pour la Tchtchnie. Depuis, il a disparu. Autre chose: Hussein Khaddad, l’autre commandant, n’tait pas tchtchne, mais saoudien. Un wahhabite fanatique qui a dj combattu en Afghanistan avec Bin Laden, puis en Bosnie, dans la 166e brigade des Moudjahidins, aux cts d’islamistes venus des quatre coins du monde. Lui avait des liens avec la mouvance du Djihad, cette nbuleuse dont le cerveau se trouve entre le Pakistan et l’Afghanistan, et qui a dclar une guerre totale aux tats-Unis.


  —Mais pourquoi les Tchtchnes auraient-ils rendu ce service aux islamistes? Et investi cinq millions de dollars?


  John Burke secoua la tte.


  —Il y aurait deux raisons. La premire est idologique. La Tchtchnie est un des fronts du djihad. Les Tchtchnes les plus radicaux se reconnaissent dans le combat des purs, contre les impies et les mcrants. Ensuite, cette mouvance islamiste les aide beaucoup. Avec de l’argent, des armes, de la propagande. L’IRO, qui soigne les boiviki blesss, est finance par des islamistes.


  —Ce serait donc un change de bons procds! conclut Malko.


  —Tout juste.


  —Si cette histoire est vraie, qu’est devenu cet engin nuclaire?


  —Il n’est srement plus en Tchtchnie. Et je pense qu’il est ou qu’il a t ici. La frontire entre la Tchtchnie et la Gorgie est plus que poreuse, et, de Gorgie, il est facile de gagner la Turquie pratiquement sans contrle. Comme je vous l’ai dit, un engin semblable dgage trs peu de radioactivit. Et les douaniers turcs n’ont srement pas de dtecteurs de rayons gamma. tant donn son poids, on peut transporter un SADM dans une voiture…


  John Burke fixait gravement son verre de cognac vide.


  —Cet engin serait donc toujours en Turquie? demanda Malko.


  L’Amricain secoua la tte lentement.


  —Non. Je pense qu’il est en route pour les tats-Unis.


  Malko en prouva un picotement dans la colonne vertbrale.


  —Qu’est-ce qui vous fait dire a?


  —Une de nos stations d’coutes a intercept il y a quelques jours une communication donne  partir d’un portable pakistanais. D’un certain Jafar, srement un pseudo. Mais ce que nous savons c’est que le numro de ce portable est celui du correspondant de Bin Laden au Pakistan.


  Oussama Bin Laden, l’ennemi mortel des tats-Unis… Numro un sur la liste du FBI. Dj responsable de la destruction des ambassades amricaines de Nairobi et de Dar Es Salam. Islamiste wahhabite pur et dur, ancien combattant du djihad en Afghanistan, rfugi aujourd’hui dans ce pays, bombard par les Amricains, mais toujours insaisissable, et brandissant les foudres de la guerre sainte contre les tats-Unis et l’Arabie Saoudite,  coups de communiqus incendiaires… Il avait supplant Mouammar Khadafi et Saddam Hussein comme bte noire officielle des Amricains.


  Malko l’avait rencontr, quelques annes plus tt, dans un de ses repaires d’Afghanistan,  l’occasion de la tragdie du vol 800 [22]. Depuis, trs peu de gens l’avaient revu, on le disait malade, voire mort. Mais les Amricains continuaient  lui attribuer la plupart des attentats commis dans le monde par les islamistes. Malko ne put s’empcher de sourire.


  —John, demanda-t-il, vous y croyez vraiment? Y a-t-il un lien entre les Tchtchnes et Bin Laden?


  —L’IRO, rpliqua l’Amricain, sans hsiter. L’ONG qui s’occupe des boiviki blesss. Nous savons qu’elle sert galement de relais et de soutien logistique aux membres du djihad. Ces islamistes de tous les pays – Salafistes algriens, anciens de la Djamaa Ismailia gyptienne, Jordaniens extrmistes, Ymnites, Pakistanais, Soudanais – tout ce qui hait l’Occident et en particulier les tats-Unis, allis d’Isral. Ces gens sont dangereux. Souvenez-vous du World Trade Center…


  Quatre ans plus tt, un groupe de fanatiques islamistes installs  New York avait fait sauter une partie du Wold Trade Center, les deux tours alors les plus hautes du monde. Ils taient tous en prison pour la vie, y compris leur chef, un vieux cheikh gyptien aveugle.


  Malko fut sensible  l’argument. Il avait trop vu se dchaner le fanatisme islamique pour prendre  la lgre les craintes de l’agent de la CIA. L, on nageait dans la haine  l’tat pur…


  —Rsumons, conclut-il. Les Tchtchnes se seraient procur une arme nuclaire tactique auprs des Russes pour le compte d’un groupe islamiste ayant l’intention de commettre un attentat aux tats-Unis?


  —C’est exactement cela, confirma tristement l’Amricain.


  Il paya: ils taient les derniers clients de l’Urcan. Le temps ne s’tait pas arrang. Un garon les abrita sous un grand parapluie pour gagner la Mercedes blinde du chef d’antenne de la CIA  Istanbul. Tandis qu’ils redescendaient le long du Bosphore vers le centre, Malko demanda:


  —Le MIT ne surveille pas cette ONG?


  —Si, bien sr, mais ils ne sont pas fous. Ici, ils n’ont aucune activit rprhensible. Pour le reste, c’est trs difficile. Ils utilisent des numros de portables qui changent tout le temps et des pseudos opaques.


  —Qu’attendez-vous exactement de moi? demanda Malko.


  —Pour retrouver cette bombe, notre seule chance c’est d’obtenir la confession d’Isa Khamadov. Si possible, sans faire appel au MIT. Je voudrais que vous repreniez l’enqute de William Green. J’ai donn rendez-vous  Gulush Kartal  mon bureau. Elle pourra srement vous aider.


  Heureusement que Malko n’tait pas superstitieux, car ce n’tait pas la premire fois qu’il prenait la place d’un mort… Il jeta un coup d’oeil discret  sa Breitling: dj quatre heures.


  Ils taient en train de gravir les rues troites menant au consulat amricain. John Burke se tourna vers Malko.


  —Attention, Gulush Kartal ne sait pas pourquoi nous recherchons Isa Khamadov.


  Malko eut un sourire triste.


  —Aprs ce qui est arriv  William Green, elle doit bien se douter que ce n’est pas pour lui demander un autographe…


  *

  * *


  Gulush Kartal se leva avec grce quand les deux hommes entrrent dans le bureau. Malko se dit qu’elle tait trs jolie, avec ses cheveux noirs courts, ses sourcils bien dessins et une grosse bouche rouge  peine maquille. Son regard tait direct, vif, ptillant d’intelligence. On ne devinait pas grand-chose de son corps dissimul sous une longue robe-sac, sauf qu’elle avait une grosse poitrine.


  John Burke fit les prsentations. La jeune femme semblait intimide. Elle alluma une cigarette avec un Zippo incrust d’un oeil bleu porte-bonheur qu’elle remit dans son sac et souffla la fume, ds qu’ils furent assis autour de la table basse charge de soft drinks, de caf et de th.


  Gulush Kartal refit, srement pour la nime fois, le rcit de sa dernire journe avec William Green.


  —Qu’aviez-vous convenu lorsque vous vous tes quitts?


  —Rien de prcis. Nous devions nous revoir le lendemain. Il insistait pour que je retourne seule  la clinique, afin d’essayer de nouer un contact avec un des blesss, Djokhar, qui paraissait plus ouvert que ses camarades.


  —Donc, vous n’tes jamais retourne l-bas?


  —Non.


  —Il y avait huit hommes dans cette chambre?


  —Oui.


  —Vous pourriez reconnatre celui que William Green souponnait d’tre Isa Khamadov?


  —Bien sr!


  Malko se tourna vers John Burke.


  —Vous n’avez pas parl au MIT de cette visite?


  —Non.


  —Donc, vous ignorez si cet homme se trouve toujours l…


  —C’est vrai, reconnut l’Amricain. Mais…


  —Dans la mesure o vous ne voulez pas faire appel au MIT, conclut-il, l’ide de retourner  l’hpital me parat excellente. Au moins pour vrifier que cet homme s’y trouve toujours. Si, toutefois, miss Kartal est d’accord…


  Gulush Kartal alluma une nouvelle cigarette avec son Zippo porte-bonheur et se troubla lgrement.


  —Je suis d’accord, fit-elle d’une voix un peu hsitante, mais que vais-je faire?


  —D’abord, vrifier que notre suspect est toujours l, expliqua Malko. Et si possible lier un contact avec ses camarades. Vous parlez tchtchne, c’est un atout important. Vous pourriez leur apporter des cassettes, leur proposer des promenades. Ensuite, on verra.


  John Burke approuva de la tte et dit chaleureusement:


  —Gulush, vous ne risquez rien. Malko Linge est un de nos meilleurs chefs de mission. Et, cette fois, nous sommes prvenus.


  Il se leva, alla  son bureau, ouvrit un tiroir et en sortit un gros automatique noir, un Beretta 92 qu’il tendit  Malko.


  —Prenez dj a. Je vais vous donner mon numro de portable qui est toujours branch. Plus une seconde scurit. Vous vous souvenez de Zeynel Sokik [23]?


  —Le major du MIT?


  —Oui. Maintenant, il est colonel et c’est toujours mon ami. Je vous donne son numro de portable et je le prviens. Il peut tre encore plus utile que moi. Je vais seulement lui dire que vous travaillez sur les Tchtchnes.


  —Quand voulez-vous y aller? demanda Gulush Kartal.


  Malko lui adressa un sourire encourageant.


  —Maintenant. Le temps d’acheter des cassettes et nous nous rendons  cette clinique.


  L’interprte tait dj debout. Ils prirent cong de John Burke et descendirent.


  —Vous avez une voiture? demanda Malko.


  —Oui, une Polo. Ce n’est pas trs grand, mais…


  —a ira trs bien, assura-t-il. Allons acheter des cassettes.


  Elle s’engagea dans une petite rue parallle  Isticlal Caddesi, borde d’innombrables choppes. Elle semblait embarrasse et finit par avouer  Malko:


  —William Green pensait que je pouvais sduire un de ces Tchtchnes, celui qui parle un peu turc, Djokhar.


  —a me parat une bonne ide, approuva Malko. Mais ne lui dites pas que vous parlez tchtchne.


  Elle rougit lgrement et dit d’une voix mal assure:


  —Il m’avait conseill de m’habiller diffremment, en plus… audacieux.


  Il sourit:


  —Vous tes trs sduisante ainsi! Il ne faut pas en faire trop.


  —Merci, fit-elle.


  Aprs avoir achet les cassettes de musique, ils descendirent la colline de Beyazit, empruntant des petites rues encombres avec des fils lectriques pendant de toutes les faades, des ventaires envahissant les trottoirs dfoncs par d’innombrables nids-de-poule, des portefaix qui surgissaient de partout, courbs sous des charges deux fois grosses comme eux. Gulush Kartal conduisait vite et bien. Ils dbouchrent enfin sur l’E5 borde  perte de vue de clapiers de bton gris, des barres comportant plusieurs centaines d’appartements.


  —Vous n’avez pas peur, aprs ce qui est arriv  William Green? demanda Malko, comme ils quittaient l’autoroute en direction de Sirinevler.


  Gulush Kartal eut un sourire un peu crisp.


  —Un peu! Mais c’est plus amusant que de traduire des documents techniques sur mon ordinateur  longueur de journe. J’tais en train de me transformer en vieille fille.


  —Vous n’en avez pas vraiment l’air…


  Leurs regards se croisrent. Une lueur joyeuse et trouble ptillait dans les yeux noirs de la jeune femme.


  —Il ne faut pas se fier aux apparences, dit-elle.


  Cinq minutes plus tard, elle stoppait rue Amadolou, en face de la clinique.


  —Nous sommes arrivs, annona-t-elle. Vous m’attendez?


  —Soyez prudente, recommanda Malko.


  *

  * *


  Gulush Kartal frappa un coup lger  la porte de la chambre 408. Une voix cria entrez en turc et elle poussa le battant.


  On ne lui avait rien demand au rez-de-chausse et les infirmires du quatrime l’avaient regarde passer d’un oeil bovin. Elle balaya la chambre du regard. Il n’y avait plus que cinq hommes! Deux taient allongs sur le lit, deux autres, accroupis par terre devant une petite table, jouaient aux checs et le cinquime lisait, assis sur un petit banc.


  C’tait Djokhar, le jeune Tchtchne  qui elle avait tap dans l’oeil. Visiblement stupfaits, les joueurs s’immobilisrent. Aussitt, Gulush Kartal sortit de son sac les cassettes et les posa sur le lit.


  —Mehraba! Je vous ai apport de la musique!


  Djokhar posa son livre, merveill.


  —C’est pour nous?


  —Bien sr! Je n’ai pas pu revenir plus tt, j’avais du travail.


  Tous la regardaient comme une bte curieuse. Elle s’assit sur une chaise, face  Djokhar, et lui adressa un sourire blouissant.


  —Qu’est-ce que vous lisez?


  —J’apprends le turc! dit-il, fuyant son regard en rougissant.


  —Votre interprte, Fayik Aga, n’est pas l? demanda-t-elle. Je n’ai pas eu le temps de passer par l’IRO pour le prvenir.


  —a ne fait rien, affirma aussitt Djokhar. C’est gentil de venir nous voir. Nous n’avons jamais de visite, presque pas de courrier.


  Les quatre autres taient pendus  ses lvres. Gulush Kartal pouvait physiquement sentir que l’atmosphre de la chambre s’tait transforme. Tous ces jeunes gens n’avaient plus de vie sexuelle depuis longtemps et sa prsence les troublait profondment. Elle le voyait  leurs regards fuyants,  leurs gestes gauches. Lorsqu’elle croisa les jambes, sans rien montrer pourtant, sous sa longue robe, la tension monta encore d’un cran. William Green avait eu une bonne ide…


  Elle bavarda encore un peu avec Djokhar, mais la conversation tait limite en raison du manque de voca-bulaire du jeune tchtchne. Ostensiblement, elle regarda sa montre et annona:


  —Je vais tre oblige de partir.


  Elle intercepta la lueur dsole dans le regard de Djokhar et demanda aussitt:


  —Vous ne sortez jamais?


  Djokhar sourit tristement.


  —Non. On n’a pas d’argent et puis on ne sait pas o aller. Et avec les bquilles, ce n’est pas facile de se dplacer.


  Gulush Kartal lui adressa un sourire  foudroyer un pape.


  —Si vous voulez, je pourrai vous emmener faire un tour en voiture, demain. Mais pas plus de trois  la fois: ma voiture est petite.


  Les yeux de Djokhar brillrent.


  —C’est vrai?


  —Bien sr. Demain, je ne travaille pas!


  —D’accord! approuva Djokhar avec enthousiasme. On va tirer au sort. Vous pouvez revenir demain,  deux heures, aprs le djeuner?


  —C’est promis! fit Gulush Kartal en se levant.


  Aussitt, Djokhar empoigna ses bquilles pour l’accompagner jusqu’ l’ascenseur, les yeux fixs sur le renflement de ses seins. Gulush Kartal pouvait sentir son dsir presque palpable. D’un ton dtach, dans le couloir, elle demanda:


  —Vos autres camarades sont repartis au combat?


  Djokhar tomba dans le pige.


  —Non, un a t transfr dans une cole coranique le lendemain de votre visite et les deux autres sont en rducation, dans un autre btiment, mais ils reviennent dormir ici.


  L’ascenseur arrivait. Elle partit sur le regard implorant de Djokhar qui lui jeta:


  —Vous viendrez vraiment demain?


  —Jur!


  *

  * *


  Les ambulances se succdaient devant la clinique. Malko, qui commenait  s’inquiter, vit enfin Gulush Kartal en merger. Elle se laissa tomber  ct de lui avec un sourire ravi et raconta sa visite…


  —Superbe! approuva Malko. Par ce Djokhar, on va peut-tre apprendre quelque chose.


  —Il n’a pas plus de vingt ans, prcisa Gulush Kartal. Il semble trs naf, il ne sait srement rien.


  —Il a peut-tre vu quelque chose…


  Dans son mtier, il n’y avait pas de concidences: l’homme suppos tre Isa Khamadov avait disparu le lendemain de la venue de William Green. Donc, les Tchtchnes avaient t alerts de cette visite. Ce qui renforait la thorie de John Burke.


  Les Russes avaient bien vendu une charge nuclaire aux Tchtchnes. Et Isa Khamadov tait le seul  pouvoir donner une indication sur sa destination. Cependant, tant donn ce qui tait arriv  William Green, Malko avait intrt  tre trs prudent. Ceux qui protgeaient le commandant tchtchne taient audacieux, rapides et froces.


  CHAPITRE V


  Sous le regard goguenard de ses camarades, Djokhar attendait, assis sur un des lits, le buste trs droit, les bquilles  porte de la main, vtu d’un polo ray blanc et vert tout neuf et d’un pantalon de survtement dont la jambe gauche avait t coupe  mi-mollet. Son moignon poilu tombait lamentablement hors de son survtement. Lorsqu’on frappa  la porte, il cria aussitt:


  —Entrez!


  Gulush Kartal pntra dans la pice. Elle avait troqu sa longue robe informe pour une en lainage vert qui la moulait des paules aux genoux, soulignant sa lourde poitrine, des bas noirs et des escarpins. Les boiviki en eurent le souffle coup: ce n’tait pas le style tchtchne. Souriante, elle lana  la cantonade:


  —Alors, qui vient se promener?


  —Moi! lana firement Djokhar. Les autres ne peuvent pas.


  Cela avait t dur  ngocier… Djokhar avait d jouer de tout son charme et promettre d’abandonner pendant un mois  ses compagnons sa ration de gteaux fournis par l’IRO. Et, surtout, de ne rien dire  personne. En principe, ils devaient rendre compte de tous leurs faits et gestes  l’interprte Fayik Aga, en ralit mouchard de l’IRO qui payait leur sjour…


  —Alors, davai! lana Gulush Kartal.


  Les choses seraient encore plus faciles.


  Djokhar sauta sur ses bquilles, et s’appuyant sur sa jambe unique, fona vers la porte. Elle remarqua la largeur de ses paules. Le jeune Tchtchne tait beau, avec ses grands yeux d’iris et ses traits rguliers. Un verset du Coran grav sur un rectangle d’argent pendait au bout d’une chane sur sa poitrine.


  Fier comme Artaban, il adressa un sourire ravi aux infirmires, avant de prendre l’ascenseur. Il tait littralement en transes. Dans la cabine, il bredouilla:


  —Je suis si heureux! Je ne suis sorti qu’une fois.


  —O? demanda Gulush Kartal.


  —Un restaurant, sur une colline de l’autre ct du grand pont.  ct, il y a beaucoup d’antennes de tlvision. Nous avons mang des gteaux et bu du th.


  —Je vois, fit l’interprte. Nous pouvons aller l.


  Il s’agissait d’une sorte de caravansrail construit sur une colline de la partie orientale de la ville, juste  ct des antennes de la radio tlvision turque, gr par la municipalit islamiste d’Istanbul. Un fief conservateur o toutes les familles fondamentalistes se retrouvaient le vendredi.


   peine sur le trottoir, Djokhar s’arrta pour regarder le ciel bleu – la pluie avait enfin cess – et respirer profondment. Avant de se prcipiter maladroitement vers la Polo verte o il jeta ses bquilles  l’arrire. Il tait resplendissant de bonheur. Gulush Kartal se glissa au volant, faisant involontairement remonter sa robe sur ses cuisses. Djokhar dtourna vivement les yeux et posa ses mains  plat sur ses genoux, comme pour les empcher de bouger… Dans cette petite voiture, ils taient pratiquement serrs l’un contre l’autre.


  La Turque dmarra, cherchant  rattraper l’E5, le regard du jeune boivik pesant sur elle. Les narines dilates, il respirait les effluves de son parfum, troubl jusqu’au fond des os. Avant de s’engager sur la rampe menant  l’E5, Gulush Kartal vrifia d’un coup d’oeil la prsence d’une Mercedes grise derrire elle.


  Un mort suffisait.


  *

  * *


  Au volant de la Mercedes, Elko Krisantem dcolla du trottoir, fou de joie de retrouver sa ville. Malko l’avait appel la veille, aprs une runion avec John Burke o ils avaient fait le point. Ils avaient pass en revue les options concernant Isa Khamadov. Le commandant tchtchne n’avait pas pu tre renvoy dans son pays. Ses amis ne l’avaient srement pas liquid. Donc, il tait quelque part  Istanbul. La seule faon de ne pas faire appel au MIT tait de confesser Djokhar. Tche confie  Gulush Kartal. L’antenne d’Istanbul tant rduite en personnel, John Burke avait approuv la suggestion de Malko de faire venir Elko Krisantem, qui prsentait l’norme avantage de parler turc et d’tre comme un poisson dans l’eau  Istanbul.


  Ravi de reprendre du service, le Turc avait saut dans le premier avion, oblig hlas de laisser au chteau de Liezen son vieux parabellum Astra, en raison des contrles dans les aroports, et n’emportant que son mortel lacet, grce auquel il avait envoy pas mal de malfaisants dans un monde meilleur. Bien que vot, vieilli, amaigri, c’tait encore un tueur redoutable, manifestant un dvouement d’esclave  celui qu’il avait pourtant voulu tuer quelques annes plus tt [24]…


  Il serait venu de Vienne  pied, si Malko lui en avait donn l’ordre. Ce dernier se retourna afin de vrifier qu’il n’tait pas suivi. Avec Krisantem et le Beretta 92 prt par John Burke, il pouvait faire face. Elko remarqua:


  —a n’existait pas, cette autoroute, la dernire fois…


  Il ne reconnaissait plus sa ville. Se faufilant dans la circulation, il se positionna de faon  ne pas perdre la Polo verte de vue, car ils ignoraient o Gulush se rendait. Quarante minutes plus tard, aprs avoir franchi le pont Bokacisi, ils quittrent le freeway pour une route sinuant jusqu’au sommet d’une colline dominant le Bosphore. Elle se terminait au bord d’une esplanade o se dressaient plusieurs btiments. La Polo verte se gara dans un parking aux trois quarts vide et ses occupants en sortirent. Malko dsigna  Elko Krisantem un grand panneau au-dessus du parking: Istanbul Buyuksehir Belediyest Gamlica Sosyal Tesisleri.


  —Qu’est-ce que cela veut dire?


  —tablissements sociaux de Gamlica de la grande municipalit d’Istanbul, traduisit le Turc. Je vais voir ce que c’est.


  Malko resta dans la Mercedes, sur ses gardes, une balle dans le canon du Beretta 92. Gulush et son protg avaient disparu. Il ne pouvait s’empcher de se demander comme un agent expriment comme William Green avait pu se faire surprendre, alors qu’il tait sur ses gardes.


  *

  * *


  Ds qu’ils taient entrs dans la grande salle du caravansrail, un garon barbu avait jet un regard furibond  Gulush Kartal, qui dtonnait avec sa tte nue et ses jambes dcouvertes. Ce n’tait pas le genre de la maison, mais, hlas, le restaurant tait ouvert  tous… Il tait presque vide,  part quelques femmes bches enveloppes dans des tchartcharfs noirs, en train de se goinfrer de gteaux.


  Le garon apporta un plateau de bakrava et de loukoums et du th, arborant une mimique dgote devant Gulush,  ses yeux incarnation agressive du pch.


  Bti sur un peron rocheux dominant le Bosphore, le restaurant jouissait d’une vue splendide, mais Djokhar n’arrivait pas  dtacher son regard des longues jambes gaines de noir de sa bienfaitrice. Il n’avait pas touch aux gteaux et laissait son th refroidir.


  —Voulez-vous qu’on se promne dans le parc? proposa Gulush Kartal. Il fait beau et la vue est magnifique.


  Djokhar lcha un oui absent. Apparemment, il se moquait de la vue comme de sa premire Kalach, mesmris par la jeune femme assise  ct de lui. Son cerveau bouillonnait de questions. Il se lana enfin, d’une voix trangle:


  —Votre mari travaille?


  Gulush sourit.


  —Je n’ai plus de mari, je vis seule.


  —Il est mort?


  Une veuve, c’tait son univers…


  —Non, corrigea Gulush, je suis divorce.


  —Mais vous n’tes pas retourne chez vos parents?


  Gulush sourit.


  —Non, ils vivent trs loin et je prfre Istanbul.


  Elle croisa les jambes, ce qui expdia des litres d’adrnaline dans les artres du jeune Tchtchne confront  un dilemme: o placer Gulush sur le curseur qui allait de la femme honnte et marie  la putain?


  —C’est une belle ville, admit-il, le regard fix sur les seins lourds, mouls par la robe verte.


  Sentant son trouble, Gulush essaya de le mettre  l’aise.


  —Qu’allez-vous faire aprs Istanbul? demanda-t-elle.


  Djokhar secoua la tte, le regard soudain plein de tristesse.


  —Je ne sais pas. Mon village a t ras au cours d’une zatchistika [25] par les Omons, ma famille a fui en Ingouchie. Je crois que ma soeur a t tue. De toute faon, je ne peux pas retourner en Tchtchnie tant que les Russes y sont. Ils me tueraient aussi. Et, ici, je ne peux pas travailler…


   part mendier dans les ruelles d’Atakay, il n’avait pas beaucoup d’avenir. Gulush Kartal le regarda avec un mlange de piti et de tendresse. En dpit de son moignon, c’tait un trs beau garon.


  —Et vos amis, ceux de la chambre? demanda-t-elle.


  —Ils sont comme moi. L’IRO paie pour la clinique, mais nous ne pourrons pas rester en Turquie. Or je ne peux pas voyager. J’ai perdu mon passeport russe et aucun pays ne reconnat les passeports tchtchnes mis par le gouvernement du prsident Maskhadov.


  —Vous finirez par vous en sortir, vous tes jeune.


  Il trempa enfin les lvres dans son th. Gulush le sentait un peu plus en confiance. Elle dcida de commencer  travailler.


  —Djokhar, dit-elle, lorsque je suis venue avec ce journaliste amricain, quelque chose m’a tonne. Votre interprte a ordonn  un de vos camarades de ne pas dire son nom. Pourquoi?


  Djokhar lui jeta un regard stupfait.


  —Mais vous parlez tchtchne?


  —Un peu! Ma mre tait de Grozny. Mais je ne le pratique jamais.


  Nouveau choc pour Djokhar. Troubl, dstabilis, il bredouilla d’une voix mal assure en fuyant le regard de Gulush:


  —Je n’ai rien entendu de semblable. Vous avez d mal comprendre.


  Il mentait si mal que c’en tait pathtique… Gulush n’insista pas. Il n’tait pas mr… Elle regarda ostensiblement sa montre.


  —Il va falloir que je vous ramne bientt. Vos camarades vont tre inquiets.


  Djokhar se rembrunit d’un coup.


  —Dj!


  —Enfin, pas tout de suite, prcisa la jeune femme. Vous voulez vous promener en ville? Il y a de trs beaux monuments.


  Le jeune boivik secoua la tte et dit d’une voix hsitante:


  —Je prfrerais aller dans un hammam…  la clinique, il n’y a que des douches.


  Gulush Kartal saisit l’occasion au vol.


  —Si c’est pour prendre un bain, proposa-t-elle, vous pouvez venir chez moi. Il y a une baignoire!


  —Oh non! fit-il en rougissant, ce n’est pas possible.


  —Mais si, rpliqua Gulush. Ensuite, vous vous sentirez mieux. Davai!


  Il se leva si brutalement qu’il ft tomber ses bquilles. L’addition tait ridiculement basse… Cent cinquante mille livres pour du th et des gteaux. Djokhar n’ouvrit plus la bouche jusqu’au moment o Gulush arrta la Polo en face de chez elle. D’un coup d’oeil, elle vrifia que la Mercedes grise tait toujours l.


  Il n’y avait pas d’ascenseur et le jeune homme eut du mal  monter les trois tages. puis, il se laissa tomber dans le canap du petit living-room, regardant les Kilims recouvrant le sol, les tableaux aux murs, les meubles anciens.


  —C’est beau ici, dit-il. Vous tes riche…


  —Mais non! protesta la jeune femme. Je vais faire couler votre bain.


  Quand elle s’loigna vers la salle de bains, Djokhar ne put dtacher les yeux de sa croupe. C’est Allah qui lui avait envoy cette houri… Les imams promettaient que les martyrs auraient une vie merveilleuse au ciel. Lui avait l’impression de s’y trouver dj… Gulush rapparut quelques instants plus tard.


  —L’eau coule! annona-t-elle. Il faut vous dshabiller.


  *

  * *


  Malko avait trouv une place en double file, en face d’un cimetire, dans la rue o la jeune femme lui avait dit habiter. Surpris que Gulush Kartal emmne le jeune Tchtchne chez elle… Elko Krisantem, lui, tait carrment choqu. Malko descendit de la Mercedes pour inspecter les alentours. Dans ce quartier populeux, c’tait difficile de reprer une surveillance… Il dcida de rendre compte sur son portable  John Burke. L’Amricain fut tout de suite alarm.


  —Vous tes certain qu’elle ne risque rien? demanda-t-il anxieusement.


  —S’il ressort seul, nous l’intercepterons, assura Malko. Mais ce garon ne parat pas ml  notre affaire.


  Aprs avoir coup la communication, il regarda l’immeuble, souhaitant ne pas se tromper.


  *

  * *


  —Vous tes prt? demanda Gulush Kartal.


  Djokhar avait t son unique basket, mais tait incapable d’aller plus loin. a lui tait impossible de se dshabiller, mme partiellement, devant une femme. Il fit une grimace, posant la main sur son moignon dcouvert.


  —J’espre que l’eau chaude ne va pas me faire mal! C’est encore trs sensible! dit-il.


  Gulush vint s’asseoir prs de lui, examinant la jambe coupe  mi-mollet. trangement, les poils avaient repouss, nombreux et noirs, sur le moignon. Elle les effleura et, aussitt, Djokhar poussa une sorte de gmissement.


  —Arrtez!


  Elle obit aussitt.


  —Je vous ai fait mal?


  —Non, non. Au contraire, c’est trs sensible, mais…


  Il s’arrta, embarrass, et le regard de la jeune femme se posa alors un peu plus haut. Le coton gris de son survtement tait dform par une puissante rection. Ce bref contact avait excit le jeune Tchtchne.


  Le regard de Gulush remonta alors jusqu’au visage de Djokhar. Il exprimait un dsir si direct, si pur, qu’elle en fut trouble. Brutalement son ventre s’embrasa et elle en oublia la raison de la prsence chez elle du jeune Tchtchne. Gulush Kartal n’tait pas insensible aux hommes et celui-ci semblait  la fois si fragile et si viril…


  De nouveau, elle effleura les poils couvrant le moignon. Djokhar gmit, se tortillant sur le canap. Ce qui n’tait encore qu’un ruisselet au fond du ventre de Gulush se transforma en cataracte… La bosse qui dformait le survtement du jeune homme sembla encore augmenter de volume. Elle n’en revenait pas d’avoir dclench un dsir aussi violent avec si peu de moyens! Djokhar, le visage crisp, paraissait souffrir. Il lui saisit le poignet et dit d’une voix suppliante:


  —Pajolsk! [26] Arrtez, arrtez!


  Devant les petits sursauts de son bassin, Gulush, en femme d’exprience, devina que l’irrparable allait se produire. Ce fut plus fort qu’elle: d’un geste preste, elle saisit la ceinture lastique du survtement et tira vers le bas. Dessous, Djokhar ne portait rien. Un long sexe se dtendit, tendu  clater, magnifique.


  Gulush n’hsita pas. Juste au moment o Djokhar allait jaculer, elle se pencha et enfona le membre band dans sa bouche. L’effet fut immdiat. Djokhar poussa un rugissement et un abondant jet de sperme heurta le palais de la jeune femme, envahit sa gorge. Malgr tout, Djokhar tenta de se dgager, mais elle le tenait solidement par la base de son sexe, tout en continuant sa fellation sur le membre toujours raide. Elle-mme sentit son ventre se liqufier. Un plaisir violent la transpera. Sans qu’il la touche, elle venait de jouir  l’ide de ce jet puissant qui aurait pu se rpandre dans son ventre.


  Le jeune Tchtchne tait encore agit de spasmes. Gulush retira lentement sa bouche, rendant  l’air libre le sexe band. Le moignon de la jambe gauche s’agitait spasmodiquement. Djokhar repoussa Gulush presque avec brutalit, les yeux fous, puis glissa sur le tapis.  genoux, il balbutia:


  —Pardonnez-moi, madame! pardonnez-moi. J’ai honte!


  Gulush lui rpondit d’un sourire  faire fondre un iceberg. Bien dcide  ne pas en rester l. Elle se leva sans un mot, fit passer sa robe verte par-dessus sa tte, rvlant un soutien-gorge bien rempli et un string noir ainsi que des bas montant haut sur ses cuisses. Elle se pencha, prit le jeune homme sous les aisselles et l’aida  se remettre debout, en quilibre sur une jambe. Son sexe encore raide effleura son ventre. Elle en avait les jambes flageolantes.


  —Je te pardonne, fit-elle,  une condition.


  —Laquelle? balbutia le jeune homme.


  En tchtchne, elle lui dit, les yeux dans les yeux:


  —Si tu en as encore la force, mets-moi ton gros sexe dans le ventre.


  Djokhar la regarda, berlu, pendant qu’elle se dbarrassait de son string. Son dsir ne flchissait pas. Les yeux hors de la tte, il se colla  elle, donnant dj des coups de reins, comme un chien qui s’excite sur la jambe de son matre. Ils chutrent, emmls, sur le Kilim. Gulush ouvrit doucement les cuisses comme Djokhar grimpait sur elle, son moignon battant frntiquement dans le vide. Quand elle sentit le membre toujours aussi dur l’emplir d’un coup et buter au fond de son ventre, elle crut dfaillir. Dj, Djokhar s’agitait en elle comme un piston de locomotive.  tel point que Gulush dut lui saisir les hanches pour canaliser un peu son nergie.


  Emmanche, crase par ce corps muscl, elle se dit que joindre l’agrable  l’utile tait bien bon. Djokhar se dchanait comme s’il voulait remonter jusque dans sa gorge. Le frottement contre son clitoris dclencha chez Gulush un orgasme dvastateur. Elle hurla, les yeux rvulss, les mains croches dans les reins de son jeune amant qui se dversait enfin en elle.


  C’tait beau la jeunesse…


  *

  * *


  Gulush Kartal avait le ventre en feu. Djokhar tait comme une sex-machine dtraque! Il n’avait mme pas dband aprs son second orgasme, continuant comme un malade  la marteler, ptrissant ses seins  lui faire mal. Aprs le troisime, il s’tait immobilis, toujours fich en elle. Comme si, une fois sorti, il ne pourrait plus y revenir. Gulush jeta un coup d’oeil discret sur la Breitling Callistino qu’elle s’tait offerte avec ses conomies pour son anniversaire, faute d’homme pour lui faire ce cadeau.


  Cinq heures…


  La voix de Djokhar la fit sursauter.


  —Tu sais, dit-il, je t’ai menti tout  l’heure. Il faut me pardonner.


  Elle chercha son regard, souriante.


  —Pour le moignon?


  —Non. Pour Isa. Maintenant que je sais que tu as du sang tchtchne, je peux te dire la vrit.


  CHAPITRE VI


  Gulush Kartal russit  demeurer impassible. Elle venait de faire d’une pierre deux coups. Mais elle ne voulut pas mettre la puce  l’oreille du Tchtchne.


  —Viens prendre ton bain, dit-elle, tu me raconteras aprs.


  Djokhar se remit debout en clopinant et se dbarrassa de son T-shirt ray. Il n’osait toujours pas regarder la jeune femme et celle-ci passa un peignoir. L’eau du bain tait moins que tide, mais le Tchtchne s’y plongea avec dlices. Gulush s’assit sur le rebord de la baignoire, les sens en paix. Depuis trs longtemps, elle n’avait pas eu  assouvir une telle fougue. Elle en avait encore des frissons dans le ventre.


  —Je ne savais pas qui tu tais, rpta Djokhar. Maintenant, je sais que tu ne peux pas tre une ennemie. L’homme dont tu parles est un de nos commandants les plus respects. Un hros. Il a saut sur une mine pour protger ses hommes. Seulement, les Russes veulent le tuer.


  —Mais je ne suis pas russe! objecta-t-elle.


  —Non, mais Fayik Aga, celui qui nous protge, a eu peur que l’homme que tu accompagnais soit envoy par eux, pour le tuer. Alors, ds le soir, ils l’ont emmen dans un endroit sr. Maintenant, je sais que c’tait inutile.


  —O? ne put s’empcher de demander Gulush.


  —Je ne sais pas, ils ne me l’ont pas dit. Des frres de l’IRO l’ont emmen en voiture. Tu ne m’en veux pas de t’avoir menti?


  Son regard implorant envoya une onde dsagrable dans la colonne vertbrale de Gulush Kartal. C’est elle qui aurait d lui demander pardon… Spontanment, Djokhar enchana:


  —Je crois que c’est notre ambassadeur en Turquie, Son Excellence Beslan Akalanov, qui reprsente le prsident Maskhadov, qui a demand qu’on le mette en sret. C’est un homme trs bon: il veille sur nous comme un pre.


  —Je vois, dit Gulush sans insister.


  Djokhar sourit, embarrass.


  —Il va falloir que je rentre… Il est tard.


  Elle le laissa terminer son bain. Quand il mergea de la salle de bains, il tait radieux, mais il ne la regardait toujours pas en face. Ce n’est que dans la voiture qu’il osa dire:


  —Tout  l’heure, quand tu as… J’ai cru que tu tais une putain. Jamais une femme tchtchne ne le ferait. Son mari la tuerait.


  Gulush sourit, vrifiant d’un coup d’oeil que la Mercedes tait toujours l.


  —Je ne suis pas une putain, affirma-t-elle, mais tu es jeune et beau. J’ai prouv beaucoup de plaisir  te donner du plaisir.


  Ils n’changrent plus un mot jusqu’ Sirinevler. En approchant de la clinique, Djokhar ne put cacher sa nervosit.


  —Il ne faut pas que les autres sachent…


  —Ce n’est pas moi qui leur dirai, promit Gulush.


  Rassur, il s’enhardit, reprenant le vouvoiement:


  —Vous viendrez encore me voir?


  Gulush Kartal prit une carte dans son sac et la lui tendit.


  —Il y a mon numro de tlphone. Vous avez un portable dans la chambre. Appelez-moi.


  Elle attendit qu’il soit rentr dans la clinique pour dmarrer, la Mercedes colle  elle. Les deux vhicules se rejoignirent seulement en face du Pera Palace.


  *

  * *


  La nuit tombait sur Istanbul et les muezzins commenaient  couiner dans tous les coins, dominant le bruit de la circulation. John Burke se versa une bonne rasade de Defender Success 12 ans d’ge, y ajouta de la glace et se tourna vers ses deux visiteurs.


  —Gulush, bravo! lana-t-il. Nous savons donc de faon certaine qu’Isa Khamadov se trouve toujours  Istanbul. Si ce garon ne ment pas…


  —Il ne mentait pas, fit fermement la jeune femme.


  Elle n’avait videmment pas donn tous les dtails de leur entrevue, se contentant de parler du bain. La CIA n’avait pas  contrler ce qu’elle se mettait dans le ventre. Elle se sentait en pleine forme, aprs cette rcration de pure sexualit. Rien que pour cela, elle se bnissait d’avoir accept cette mission.


  —Vous connaissez Beslan Akalanov? demanda Malko  John Burke.


  —Bien sr, c’est l’ancien ministre des Affaires trangres du prsident Maskhadov. Du temps o la Tchtchnie existait encore… Il a fui son pays et les Turcs acceptent la fiction de son ambassade, bien qu’elle n’ait aucune base lgale. La Turquie ne reconnat pas le gouvernement Maskhadov. Seulement, il faut tenir compte des islamistes turcs et ceux-ci aiment bien les Tchtchnes.


  —Y a-t-il une chance qu’il coopre avec nous?


  —Aucune, reconnut platement John Burke. C’est un islamiste pur et dur. Il ne parle que tchtchne, mais a un pouvoir absolu sur tous les commandants.


  —Donc, nous sommes dans une impasse…


  —Pas forcment. Si je demande au MIT de faire pression sur lui, ils accepteront. Ils voient d’un mauvais oeil cette implantation d’islamistes imports, en plus des leurs. Seulement, il faudra donner une bonne raison  nos homologues.


  —C’est faisable, conclut Malko. Ensuite, il n’y a plus qu’ aller le voir pour savoir o se cache Isa Khamadov.


  —Lui aussi voudra savoir pourquoi nous le cherchons, remarqua Gulush.


  Un ange passa. John Burke demeura muet. Pas question de rvler  l’interprte l’histoire du SADM.


  —Srement, reconnut Malko. Mais l, je pense qu’il faut dire la vrit. C’est aux Russes que nous en voulons, pas aux Tchtchnes. Nous devons savoir, pour la scurit des tats-Unis, si cette histoire est vraie ou non.


  —Elle est vraie, hlas, soupira John Burke. Bon, ds demain matin, j’appelle mon copain Zeynel Sokik.


  Ils redescendirent retrouver Elko Krisantem qui veillait sur les voitures dans Mesrutiyet Caddesi.


  —Vous voulez dner avec moi? proposa Malko  Gulush. Vous l’avez bien mrit!


  La jeune femme secoua la tte en souriant.


  —Je suis creve. Pas ce soir.


  Malko la regarda s’loigner, perplexe. Elle avait les yeux bien cerns pour une honnte femme, et l’allure un peu trop panouie. Il allait en tre rduit  errer dans les somptueux salons vides du Ciragan qui ressemblait en cette saison au chteau de Marienbad.


  *

  * *


  Beslan Akalanov, sa haute chapka d’astrakan gris visse sur la tte, tait assis derrire le bureau dcor du drapeau tchtchne vert, jaune et rouge, sous un portrait du prsident Maskhadov accroch au mur, encadr par des versets du Coran. Il coutait poliment son interlocuteur dont les propos taient traduits par son interprte personnel, Sado. Lui-mme refusait d’apprendre le turc… Les bureaux de l’ambassade, situs dans le quartier populeux de Fatih, occupaient tout le rez-de-chausse d’un modeste immeuble, au 8 Dolap Sokak. Il n’y avait pas de plaque sur la porte, pas de drapeau extrieur, mais il tenait  son titre d’ambassadeur plnipotentiaire d’un gouvernement qui n’existait plus que sur le papier. La Tchtchnie tait occupe et en ruines, son prsident en fuite dans son propre pays, reli au monde extrieur uniquement par un Immarsat brouill par les Services russes… Mais, rebelle  tout, Beslan Akalanov faisait front, comme le gnral de Gaulle en 1940… Exil, sans beaucoup de moyens mais avec une foi inbranlable dans l’avenir de la Tchtchnie. Cela faisait deux sicles que les Russes essayaient de se dbarrasser des Tchtchnes. Ceux-ci, massacrs, chasss de leurs terres, dports en Sibrie, resurgissaient toujours, soutenus par une diaspora motive et riche.


  Cependant, Beslan Akalanov ne pouvait traiter par le mpris l’homme qui se trouvait dans son bureau, colonel du MIT et sympathisant de la cause tchtchne, mais obissant aux ordres de sa hirarchie. Il but un peu de th et lana  son interprte:


  —Dis-lui que je recevrai l’Amerikanski. Qu’il vienne ici demain.


  Le colonel du MIT se confondit en remerciements et Beslan Akalanov daigna se lever pour le saluer. Avec sa chapka, il mesurait prs de deux mtres. Impressionnant, avec sa longue barbe et ses orbites creuses.  peine le colonel turc fut-il sorti qu’il lana  son interprte:


  —Appelle-moi Osman. Dis-lui de m’envoyer Fayik Aga.


  Osman Davut tait la tte pensante de l’IRO, un homme qui les avait toujours aids et financs. Grce  lui, les blesss tchtchnes taient bien soigns, du matriel et des armes traversaient la Gorgie  destination de la Tchtchnie. Islamiste convaincu, il s’tait dj impliqu en Bosnie dans l’organisation de la brigade islamiste internationale. Cette affaire le concernait au premier chef. Beslan Akalanov tait soucieux. Il avait besoin des Turcs, seule tte de pont  l’extrieur de la Tchtchnie hors de porte des Russes, mais aussi d’Osman Davut qui recrutait des volontaires pour dfendre son sol.


  Il ne voyait pas pourquoi les Amricains s’intressaient  ce commandant mutil. Certes, ils laissaient les Russes massacrer les Tchtchnes, mais ils ne les aidaient pas. S’ils avaient besoin de renseignements, cela pouvait toujours se ngocier. Le Caucase tait une poudrire complexe o on ne comptait jamais assez d’amis.


  Fayik Aga pntra dans le bureau vingt minutes plus tard. Il couta attentivement le rcit de l’ambassadeur, paniqu et ivre de rage. Lui savait pourquoi les Amricains s’intressaient  Isa Khamadov, mais il ne pouvait pas le dire  Beslan Akalanov. C’tait une autre facette de son combat. Il fallait cote que cote prendre les mesures adquates. Il mentit effrontment:


  —Frre Akalanov, dit-il, il faut tre prudent. Il y a une semaine, un envoy de Moscou a tent de retrouver le frre Isa Khamadov. Ils veulent le tuer, comme tous les grands commandants. Nous avons donc t obligs de le cacher.


  Beslan Akalanov approuva.


  —C’est bien, mais il faudra trouver une solution. J’ai besoin des Turcs.


  —Reois cet Amricain, conseilla Fayik Aga. Le mieux, c’est que je fasse quitter le pays au frre Isa.


  Il treignit l’ambassadeur et sortit, bouillonnant de rage. L’limination du premier Amricain aurait d suffire  couper la piste. Que s’tait-il pass? Il devait le dcouvrir cote que cote. Parce que si les Amricains apprenaient la vrit, ils se dchaneraient. Certes, son camp avait encore une longueur d’avance, mais pour combien de temps? Et il y avait des procdures qu’il devait respecter. L’opration dans laquelle le Djihad s’tait lanc ne pouvait pas tre acclre. Donc, il fallait gagner du temps,  n’importe quel prix. Quelqu’un avait remis les Amricains sur la piste de Isa Khamadov. Mais qui? C’tait son devoir de le trouver vite et de chtier le coupable.


  *

  * *


  La porte de la chambre 408 s’ouvrit brutalement et quelqu’un alluma. Les sept boiviki se rveillrent en sursaut. Quatre dormaient sur les lits, trois sur des matelas poss  mme le sol. Djokhar faisait partie de ces derniers. Le faisceau d’une lampe lectrique l’blouit et la voix glaante de Fayik Aga lui figea le sang.


  —Frre Djokhar, lve-toi et suis-nous.


  Djokhar se leva avec peine, le coeur battant la chamade. Il savait qu’ils venaient pour lui. Il avait t idiot. En quittant Gulush, il s’tait jur de garder le silence vis--vis de ses compagnons, mais ces derniers l’avaient assailli de questions sur son aprs-midi, le menaant de le mettre en quarantaine tant qu’il ne parlerait pas. Son orgueil le poussait  raconter son aventure… Alors, il s’tait lch, ne dissimulant que peu de dtails, comme le fait d’avoir joui dans la bouche de cette femme. Ils ne l’auraient pas cru.


  Tous s’taient flicits de sa chance, mais il savait qu’au moins un d’entre eux, Chamyl, rapportait tout  Fayik Aga. C’est lui qui avait d le balancer. Il attrapa ses bquilles. Dormant tout habill dans son survtement, il fut vite prt. Dans le couloir, il eut froid, mais la porte de la chambre 408 s’tait dj referme. Deux hommes accompagnaient Fayik Aga. Ni des Turcs, ni des Tchtchnes, car ils changrent entre eux quelques mots d’arabe. Tous traversrent le hall dsert de la clinique o somnolaient quelques patients, pour monter dans une vieille voiture qui dmarra aussitt. C’est alors que Djokhar aperut une arme dans la ceinture d’un des Arabes.


  —O allons-nous? demanda-t-il, apeur.


  Fayik Aga se retourna et lana, mauvais:


  —Rencontrer quelqu’un qui veut te parler. Tu as commis une lourde faute.


  Djokhar baissa la tte. C’tait vrai, il aurait d demander  Fayik Aga la permission de sortir. On allait srement le punir. Cependant, en repensant  ce qui s’tait pass, il se dit que le jeu en valait la chandelle… La voiture tournait et virait dans les ruelles de Fatih. Soudain, elle s’arrta  ct d’une autre, le capot tourn en sens inverse.


  —Descends! lana Fayik Aga.


  Djokhar obit et on le poussa dans la seconde voiture qui dmarra aussitt, l’autre restant en arrire pour interdire toute filature.


  Le trajet dura quarante minutes, principalement le long du Bosphore, puis la voiture pntra dans une cour sombre. Un des appartements du rez-de-chausse tait allum. Djokhar boitilla jusqu’ une porte donnant sur une pice meuble d’un tabouret et d’une table derrire laquelle se tenait une femme, la tte recouverte d’un foulard. Trs belle, avec des yeux d’un vert intense., elle portait une tunique bouffante et un pantalon. Les trois hommes se placrent derrire Djokhar en un cercle menaant. Fayik Aga lana:


  —La soeur va te poser des questions. Tu dois rpondre.


  C’tait bien la premire fois qu’il tait interrog par une femme! Intimid, Djokhar inclina la tte affirmativement. La femme parla, dans une langue inconnue de lui, et Aga traduisit:


  —Tes camarades nous ont dit qu’hier, tu es sorti de l’hpital sans permission. C’est vrai?


  —C’est vrai, reconnut Djokhar, la gorge serre.


  —Qu’as-tu fait?


  Au ton de la question, Djokhar fut certain que ses camarades avaient parl. Inutile de mentir. Il raconta son escapade dans un silence glacial, sans parler videmment de son intermde sexuel, ni du bain.


  —Donc, conclut l’interrogateur, tu es rest tout le temps au caravansrail?


  —Oui! fit Djokhar dans un souffle.


  —Menteur! hurla Fayik Aga.


  Plant devant le bless, il ructa:


  —Tu es parti de cet endroit  quatre heures et rentr  l’hpital  sept. O es-tu all?


  Ainsi, ils avaient fait une enqute… Par bribes, Djokhar dut avouer la vrit, et mme avoir eu des relations sexuelles avec Gulush Kartal. Les yeux verts de la femme assise derrire la table le fixaient avec un mpris insondable. Elle dit quelques mots traduits aussitt par l’interprte.


  —Tu as le droit d’aller voir des putains, mais pas celles qui travaillent pour nos ennemis! Pourquoi as-tu parl  cette femme du frre Isa?


  —Mais je n’ai rien dit! protesta Djokhar, seulement qu’il avait t transfr ailleurs.


  —C’est dj trop! Cette femme travaille pour nos ennemis, les impies et les mcrants!


  Djokhar redressa la tte, pris cette fois d’une sainte fureur. Cette femme trop belle s’tait moque de lui.


  —Bismillah Al Rahman, Al Rahim! gmit-il, je demande pardon, je vais couper la gorge de cette femme, je le jure sur le saint Coran. Qu’on me donne une arme.


  —Toi qui ne peux mme pas marcher! ricana Fayik Aga.


  La femme derrire la table dit quelques mots et il se calma. Puis elle continua d’une voix douce et Fayik Aga traduisit:


  —Notre soeur dit qu’on doit te donner une chance de te racheter… Si tu veux vraiment faire triompher notre cause, c’est ce que tu feras. Nous te pardonnons au nom du Dieu Tout-Puissant et Misricordieux. Nous te pardonnons parce que tu as combattu vaillamment. Mais sache que tout ce que tu peux dire est utilis par nos ennemis. Que Dieu les pulvrise!


  —Allah O Akbar! dit machinalement Djokhar.


  La femme se leva. Elle le fascinait, avec sa haute taille, ses mches claires sortant du foulard et sa silhouette gracieuse. Malgr les paisseurs de tissu, on voyait la forme de sa poitrine et cela lui fit penser  Gulush. Mais pas de la faon dont ses amis le lui avaient conseill. De toutes ses forces, il se mit  rciter un verset du Coran pour chasser la tentation. La femme passa devant lui et il put dtailler son visage. Elle tait trs belle, avec une mchoire nergique, une grande bouche et ces deux meraudes  la place des yeux… Il se demanda pourtant comment des hommes acceptaient d’tre commands par elle. En Tchtchnie, cela serait impensable. Elle sortit la premire et il entendit un bruit de moteur.


  —On va te ramener  l’hpital, annona Fayik Aga. Tu ne parleras  personne de ce qui s’est pass ici.


  *

  * *


  La nuit avait pass. Djokhar n’avait pas dit un mot  ses compagnons de chambre, mais continuait  ruminer la situation. La porte s’ouvrit sur Fayik Aga qui suivait le garon apportant le th. Il fit signe  Djokhar de sortir dans le couloir et l’entrana dans une chambre voisine, non occupe. Il sortit alors de sa serviette un paquet envelopp dans un linge blanc sur lequel tait inscrit  l’encre verte un verset du Coran.


  —Ceci est pour toi, dit-il.


  Djokhar dplia le linge. Il contenait un long couteau de boucher  la lame mince effile tranchante comme un rasoir.


  —Bismillah Al Rahman, Al Rahim, fit Fayik Aga d’une voix grave, tu vas remplir une mission, mon frre, et retrouver ton honneur de combattant. Tu vas saigner comme une truie cette femme qui t’a dtourn de Dieu.


  —Allah O Akbar! bredouilla Djokhar, fascin par la lame brillante. Je le ferai. Mais je ne sais pas o la trouver.


  En Tchtchnie, il avait souvent gorg des blesss ou des prisonniers russes, sans la moindre motion.


  —Le moment venu, je te dirai o aller et comment procder. Prpare-toi en priant. Tu n’as pas peur de tuer cette prostitue?


  —Que Dieu me prserve, non! affirma d’une voix forte le jeune Tchtchne. J’gorgerai cette chienne en pensant  Dieu.


  CHAPITRE VII


  Une femme au visage ingrat, la tte couverte d’un foulard, enveloppe dans plusieurs couches de vtements qui ne laissaient voir que ses pieds, ouvrit la porte des bureaux du ministre plnipotentiaire Beslan Akalanov et jeta un coup d’oeil mfiant  Malko et Gulush Kartal. Elle les fit pntrer sans un mot dans une minuscule pice qui servait d’entre.  droite, ils aperurent un bureau plein d’hommes et de femmes affairs  diverses tches. L’ambassade occupait un modeste appartement dans Dolap Sokak, petite rue commerante du quartier Fatih, le fief islamiste d’Istanbul.


  Ils durent patienter prs d’une demi-heure sur une troite banquette de l’entre. Enfin, un jeune homme qui parlait un turc approximatif et rugueux, sans cravate et vtu d’un costume semblant sortir d’une essoreuse, leur annona que Son Excellence Beslan Akalanov allait les recevoir.


  Ds qu’il pntra dans les bureaux, Malko fut frapp par la taille et la dignit de l’ambassadeur tchtchne, dont la chapka d’astrakan gris semblait visse sur sa tte.


  La pice tait petite, avec deux fentres donnant sur la rue. Un drapeau tchtchne ornait le bureau et le portrait du prsident Maskhadov dcorait le mur, derrire. Le tlphone sonnait sans arrt, et un jeune homme debout,  ct du bureau, rpondait, chuchotant ensuite quelques mots  l’oreille de l’ambassadeur. Ce dernier distribua  ses visiteurs de petits drapeaux tchtchnes et des porte-clefs! Une Tchtchne bche apporta l’invitable th.


  —Que voulez-vous? demanda le jeune interprte en turc. Son Excellence n’a pas beaucoup de temps. Il vous reoit par courtoisie et veut d’abord vous expliquer la situation en Tchtchnie.


  Commena alors une longue palabre approximativement traduite, avec exhibition de photos d’atrocits commises par les Russes. D’une voix monocorde, le Tchtchne dtaillait leurs exactions dans son pays, les femmes et les enfants massacrs, la cruaut des Forces spciales, les villages brls… y opposant le courage lumineux des boiviki prts  traiter les Russes comme leurs frres…


  Un festival de langue de bois… Une demi-heure s’coula ainsi avant que Gulush Kartal puisse attaquer le vrai sujet. Il tait trs important d’avoir un entretien avec le commandant Isa Khamadov. Cela concernait la scurit des tats-Unis, qui n’taient pas l’ennemi des Tchtchnes.


  —Pourquoi voulez-vous rencontrer cet homme? traduisit l’interprte.


  Gulush Kartal changea un regard avec Malko. Sans une rponse prcise, l’entretien ne mnerait  rien. Malko avait abord le problme avec John Burke avant de venir.


  —Dites-lui que nous voulons seulement vrifier une rumeur… dit-il. Isa Khamadov serait au courant d’un complot contre les tats-Unis.


  Gulush Kartal ouvrit la bouche pour commencer sa phrase. Au mme moment, le jeune prpos au tlphone poussa un cri perant et se jeta littralement sur Beslan Akalanov, si brutalement qu’il fit tomber la chapka grise, dcouvrant un crne en partie chauve. Malko suivit la direction de son regard et son pouls grimpa vertigineusement. Un jeune homme en blouson de denim tait en train d’escalader la fentre,  l’extrieur!


  Accroch de la main gauche au balcon, il tenait dans la droite un long pistolet automatique noir. Se voyant repr, il tendit le bras, brisant une des vitres avec le canon de son arme, et visa Malko.


  *

  * *


  Le premier coup de feu se confondit avec le bruit de la vitre brise. Le projectile se ficha dans le mur, derrire Malko, faisant jaillir un nuage de pltre. Le prpos au tlphone, accroch  l’ambassadeur comme une ventouse, parvint  le jeter par terre dans une mle confuse. Gulush Kartal semblait paralyse. Malko recula vers le mur, mais la pice tait trop petite pour se mettre hors de porte du tireur. Il plongea la main dans sa ceinture, en arrachant le Beretta 92.


  Le jeune tueur, toujours accroch  la fentre, vidait son chargeur, aspergeant le bureau de projectiles. Une balle frla Malko et s’enfona dans le mur derrire sa tte, brisant un verset du Coran sous verre.


  Les yeux exorbits, le jeune homme tirait toujours! En quilibre instable, il ne pouvait pas ajuster son tir, mais Malko voyait bien que c’tait lui qu’il visait. Brun, le crne ras, trs jeune, il paraissait drogu. Le temps que Malko vise et fasse feu, le tueur continua son arrosage maladroit.


  L’interprte poussa un cri, touch en pleine poitrine, et s’effondra. Gulush Kartal s’tait jete  terre et hurlait.


  Malko appuya sur la dtente du Beretta 92 jusque au moment o le jeune homme arrivait au bout de son chargeur. La dtonation claqua, assourdissante, dans le petit bureau, et le jeune tueur disparut. Pensant l’avoir touch, Malko fona vers la fentre et l’aperut qui dtalait! Il abaissa son arme au moment o un nergumne surgissait dans le bureau, brandissant une Kalach. Beslan Akalanov se releva et remit machinalement sa chapka, jurant dans sa barbe. Malko tait couvert d’clats de pltre: c’tait un miracle que seul l’interprte ait t touch. Sans le cri du jeune tlphoniste, le tueur aurait srement eu le temps de mieux l’ajuster. Les murs taient cribls d’impacts. Allong  terre, l’interprte respirait bruyamment, une mousse rostre aux commissures des lvres. Touch au poumon. Beslan Akalanov interpella Malko d’une voix furieuse. Le jeune tlphoniste traduisit  Gulush, bgayant d’motion:


  —Il dit que vous lui avez tendu un pige. Pour le faire assassiner par les Russes. Il vous chasse!


  Les yeux hors de la tte, la chapka de travers, l’ambassadeur tchtchne continuait  vocifrer… L’homme  la Kalach braqua son arme sur Malko, menaant. Avec les Tchtchnes, il ne fallait pas plaisanter. Gulush et Malko battirent en retraite, au moment o des coups de feu claquaient au-dehors. L’entrevue se terminait mal… En sortant, ils virent un attroupement au rond-point du bout de la rue et s’en approchrent.


  Le jeune tueur gisait face contre terre, tenant encore son pistolet, un vieux Makarov. Une large flaque de sang s’largissait autour de sa tte.  ct, un policier moustachu, boudin dans un uniforme rp et trop petit, racontait complaisamment comment il avait abattu un terroriste qui venait de commettre un attentat chez les Tchtchnes… Personne ne semblait trop mu.  Istanbul, entre le PKK et les Loups gris [27], ce genre de scne tait courant. Malko s’loigna discrtement et appela John Burke de son portable. Le MIT rcuprerait peut-tre un indice intressant sur le jeune tueur.


  En tout cas, il l’avait chapp belle. Gulush Kartal lui adressa un sourire un peu crisp.


  —Je crois que je vais aller  la mosque. Je n’ai jamais eu si peur de ma vie! Dieu nous a protgs.


  —C’est un vrai miracle, reconnut Malko. Si nous avions eu en face de nous un tueur professionnel, je serais srement mort.


  Gulush lui jeta un regard en coin.


  —a vous est dj arriv?


  —Hlas, oui, sourit Malko. Mais jusqu’ici, j’ai toujours eu de la chance. Un jour, cela s’arrtera.


  —Vous tes courageux…


  —Non, fataliste.


  Il baissa les yeux sur sa Breitling Crosswind: midi et demi.


  —Avant la mosque, si nous allions djeuner?


  —O?


  —N’importe o.


  —Dans ce quartier, il n’y a pas grand-chose. Il faut aller jusqu’ Beyoglu. Prenons un taxi.


  *

  * *


  Le restaurant,  ct de Sainte-Sophie, ne comportait qu’une pice minuscule abritant de petites tables entre des murs tendus de tissu.  eux deux, pour arroser des langoustes caoutchouteuses, ils avaient vid deux bouteilles de Taittinger Comtes de Champagne Blanc de Blancs 1994. Les yeux de Gulush brillaient. Dbarrasse de son foulard, elle tait trs belle, avec sa grosse bouche rouge. Elle se leva et manqua tomber, se rattrapant  lui avec un clat de rire.


  —Je crois que j’ai trop bu de cet excellent champagne, lana-t-elle. Heureusement que je n’ai rien  faire cet aprs-midi.


  Quand ils sortirent, elle parut blouie par le soleil. Arrive  sa voiture, elle tendit les clefs de la Polo  Malko.


  —a vous ennuie de conduire? Je ne m’en sens pas capable. (Elle pouffa:) a doit tre l’motion.


  —O allons-nous? demanda Malko en se mettant au volant.


  —Chez moi, je vais vous expliquer le chemin.


  *

  * *


  Malko dboucha dans Bayir Sokak avec le tournis. Le parcours dans les rues troites autour de la place Taksim avait de quoi rendre fou un conducteur normal. Gulush, qui somnolait sur son sige, ouvrit un oeil.


  —Merci. Je n’y serais jamais arrive toute seule. Venez, je vais vous offrir un verre.


  tant donn son tat, il n’y avait pas d’urgence… Si elle ne s’tait pas appuye aux murs, elle n’aurait srement jamais atteint le troisime tage. Une fois dans l’appartement, elle dsigna un superbe canap recouvert de soie rouge  Malko et fila en direction de la salle de bains.


  —Je reviens!


  Elle demeura enferme prs de vingt minutes, mais quand elle ressortit, elle tait transforme: remaquille, recoiffe, drape dans un peignoir de satin grge enrichi de dentelles et juche sur des mules assorties. Cependant, ses yeux brillaient encore comme des phares dans la brume. Le Taittinger n’avait pas fini de faire son effet.


  En face du canap, elle adressa un sourire ravageur  Malko et demanda:


  —Il vous plat? C’est le plus beau meuble de mon appartement. Il s’appelle Schhrazade et vient de Paris, de chez Claude Dalle.


  —Superbe! affirme Malko. Il va trs bien avec vous.


  —Vous aimez cette tenue? demanda-t-elle.


  Pour en tre certaine, elle virevolta sur elle-mme. Comme elle avait oubli de nouer la cordelire du peignoir, ce dernier s’ouvrit largement, dcouvrant un soutien-gorge de satin noir rempli  clater et un string qui ne dissimulait que le strict minimum… La pulsion sexuelle que Malko prouvait chaque fois qu’il vitait la mort s’panouit d’un coup. Un flot d’adrnaline enfla ses artres. Il se leva et enlaa Gulush, fige sur place. Les pupilles de la jeune femme s’agrandirent, sa bouche s’entrouvrit, mais aucun son ne sortit de sa bouche.


  Malko avait dj pos la main sur le renflement du string. Il la glissa dessous, s’emparant du sexe sans mnagement.


  —Cela me plat beaucoup! souffla-t-il.


  Gulush tituba, mais cette fois ce n’tait pas le champagne. Malko la massait avec douceur, la sentant s’ouvrir et s’humidifier. Lui-mme n’avait mis que trs peu de temps  tre d’attaque. Gulush le sentit et pressa son membre tendu  travers son pantalon, respirant trs vite. Ils oscillrent ainsi quelques instants, puis Malko fit glisser le peignoir des paules de Gulush. Celle-ci, comme si elle avait les jambes coupes, tomba soudain  genoux devant lui et se mit  extraire fbrilement son sexe. Il en profita pour baisser le soutien-gorge de satin et s’emparer des pointes de ses seins dj durcies.


  Aux gmissements que poussait Gulush, cela lui plaisait… Sa bouche redoubla d’activit. Tant et si bien que pour viter une fin prmature, il la releva, la poussa sur les coussins de soie du Schhrazade o elle s’agenouilla, lui tournant le dos. cartant le string, il la pntra d’un seul coup de reins, lui arrachant un long cri ravi. Ses deux mains crispes sur le dossier du canap, Gulush faisait courageusement face  son assaut. Malko joua un moment dans son sexe, mais il avait envie d’autre chose: la petite ouverture violace qui semblait le narguer, juste au-dessus du sexe qu’il besognait. tant donn la bonne volont vidente de Gulush, il se devait d’essayer. Celle-ci haletait de plaisir, le bassin cambr, la poitrine crase contre les coussins. Malko se retira  pas de loup, puis glissa vers le haut. Probablement encore tourdie par les bulles du Taittinger, Gulush ne sembla pas raliser tout de suite le danger. Lorsqu’elle ragit, il tait dj trop tard. Le sexe de Malko pesait dj sur son sphincter. Il aurait fallu un miracle pour lui viter cette sodomie agrablement amene. Le miracle ne se produisit pas. Malko pesa encore plus et la plus grande partie de son sexe disparut entre les fesses rondes de Gulush.


  —Non! protesta-t-elle en un ultime baroud d’honneur.


  —Trop tard! murmura Malko. Vous tes dj bien emmanche!


  L’tiquette du Gotha conseillait fortement de conserver le vouvoiement, mme dans les circonstances les plus intimes. Pourtant, il explosait de bonheur!


  Comme chaque fois qu’il allait de la mort au plaisir. ros et Thanotos, vieux couple indissociable…


  —Non! gmit Gulush, pas l!


  Rsigne, elle cessa pourtant de rsister et Malko put gagner les quelques centimtres qui manquaient  son bonheur… Ayant, si l’on peut dire, plant son tendard dans cette croupe somptueuse, il entreprit d’agrandir le terrain conquis. Et, miracle, il sentit les parois qui l’enserraient se dilater, lui permettant des mouvements beaucoup plus amples.


  Prodigieusement excit par cette capitulation, il se lana dans une cavalcade furieuse, trs vite rejoint par Gulush. Celle-ci l’accompagnait  grands coups de reins, au point qu’il se demanda si c’tait lui qui la sodomisait ou elle qui se sodomisait sur son sexe. Le dchanement de la jeune femme tait ponctu d’interjections en turc qui n’taient srement pas des prires…


  Ils explosrent quasiment dans le mme feu d’artifice. Puis Gulush retomba comme un pantin dsarticul, trouvant quand mme la force de prendre la main de Malko et de la presser sur son coeur qui battait follement.


  —Jamais je n’ai joui aussi fort! soupira-t-elle sobrement.


  Elle se remit debout, un peu titubante, et ramassa son peignoir, rajustant son string et son soutien-gorge. Cette fois, elle noua la cordelire et se laissa tomber  ct de Malko sur le canap, tournant vers lui des yeux aux lourdes auroles bistre, preuves de sa sincrit.


  —Je dois vous dire quelque chose, fit-elle timidement. Avant-hier, j’ai fait l’amour avec Djokhar…


  Tandis qu’elle lui racontait cet pisode avec des mots simples, Malko pria silencieusement pour que ce fier combattant de l’Islam n’ait pas t effleur par l’aile noire du sida.


  —Je m’en doutais, dit-il.


  Gulush sortit un paquet de Marlboro et son Zippo orn de son oeil de porcelaine et alluma une cigarette.


  —Il y a longtemps que je n’avais pas fait l’amour, dit-elle, comme pour s’excuser. Lui non plus.


  Malko aurait peut-tre fait un commentaire, mais son portable sonna. C’tait John Burke.


  —J’ai du nouveau, annona l’Amricain. J’aimerais que vous passiez au consulat. Vous vous tes remis de vos motions?


  —Oui.


  —Et Gulush?


  —Je l’ai ramene chez elle, je pense qu’elle est O.K.


  Ds qu’il eut coup la communication, la jeune femme lui adressa un sourire plein de provocation.


  —Si vous tes libre ce soir, nous pouvons dner ensemble. Et je me ferai trs belle pour vous.


  —Ce sera une grande joie, affirma Malko. Mais vous tes dj trs belle.


  —Ce sera encore mieux, promit la jeune femme.


  *

  * *


  —Il s’appelle Wahid Salem, annona John Burke. C’est un Saoudien, d’une tribu qui vit au nord du pays,  moiti sur le territoire de la Jordanie. Il avait un permis de sjour en rgle et travaillait dans un restaurant comme plongeur. En Turquie depuis six mois. Aucun antcdent politique. Il n’avait sur lui qu’un verset du Coran et ses papiers. On a perquisitionn  l’htel o il partageait une chambre avec trois autres immigrs, sans rsultat. Ses copains disent qu’il tait trs pieux et voulait aller se battre en Tchtchnie, pour le djihad, afin de gagner le paradis.


  Malko eut envie de dire amen. Ils avaient tous le mme profil: fanatiques, nafs, non duqus. Et manipuls.


  —Le MIT n’a rien trouv d’autre?


  —Des numros de tlphone. Ils sont en train de les exploiter.  Istanbul et en Gorgie.


  —Et l’arme?


  —Un Makarov russe. Intraable.


  —Donc, aucun lien direct avec Isa Khamadov?


  John Burke secoua la tte ngativement.


  —Non. C’tait un homme de main. On ne leur confie pas les secrets. Ce qu’il faut trouver, c’est le nom de celui qui l’a envoy vous tuer. Lui, se trouve au coeur du problme…


  Malko rflchissait, regardant les eaux de la Corne d’Or brillant dans le soleil couchant.


  —Qui tait au courant de ce rendez-vous avec Beslan Akalanov?


  —En principe, personne. Sauf le MIT.


  —Donc, Beslan Akalanov en a srement parl  quelqu’un… Il faut demander au MIT le relev de ses communications, aprs la visite de leur colonel… Cela nous donnera peut-tre une piste.


  —Bonne ide, approuva John Burke. J’espre que les Turcs vont se bouger vite… J’appelle tout de suite. Gulush n’a pas t trop choque?


  —Pas trop. Elle est solide.


  —Il faut qu’elle remonte  l’assaut avec Djokhar. Vous la revoyez?


  —Ce soir, pour dner.


  *

  * *


  Fayik Aga ouvrit doucement la porte de la chambre 408. Trois des blesss tchtchnes somnolaient. Djokhar jouait aux checs avec un copain. Il croisa le regard de l’interprte, se leva aussitt, abandonnant son jeu pour suivre le Turc dans le couloir.


  —Frre, dit Aga, c’est le moment.


  —Je vais chercher le couteau, dit simplement Djokhar. Fayik Aga l’attendit dans le couloir. Lorsque Djokhar revint, aprs avoir dissimul le long couteau sous son survtement, le Turc lui tendit une enveloppe.


  —Il y a cinq millions de livres et l’adresse de cette chienne, dit-il. Prends un taxi et qu’Allah soit avec toi… Si elle est l, tu la frappes tout de suite. Sinon, tu l’attends. Ton coeur est ferme?


  —Oui, frre, assura Djokhar. Ensuite, que dois-je faire?


  —Quand tu auras gorg cette Impie, tu ressors de l’immeuble. Tu longes le mur du cimetire vers le sud. Au coin, il y a une rue qui descend dans Sisli. Je serai l dans une voiture, pour t’emmener. Va et que Dieu soit avec toi.


  CHAPITRE VIII


  Malko mergea de sa douche juste  temps pour voir un gros ptrolier dfiler majestueusement devant ses fentres. La nuit tait tombe et il se prparait  aller chercher Gulush. Il n’y aurait rien de nouveau avant le lendemain. Gulush remonterait  l’assaut et si besoin tait, il faudrait faire interroger Djokhar par le MIT, mais c’tait plus dlicat…


  Habill, il descendit et prit sa voiture et son plan d’Istanbul. Retrouver la rue o habitait Gulush relevait du jeu de piste. Vingt minutes plus tard, il errait dans les rues troites de Beyasit, pig par les sens uniques, les impasses, les escaliers et l’absence de plaques… Pourtant, d’aprs son plan, il tait tout prs… Dcourag, il jura aprs avoir failli craser un portefaix qui traversait en aveugle, et appela Gulush de son portable. La jeune femme lui donna des explications plus prcises que le plan et il se remit en route.


  *

  * *


  Le coeur de Djokhar battait la chamade. Angoiss, il regardait dfiler les immeubles dcrpits bordant les rues troites de ce vieux quartier, priant pour que le chauffeur de taxi ait bien lu l’adresse. Bien qu’il soit dj all une fois chez la jeune femme, il aurait t incapable d’y retourner seul. Ce n’tait pas l’ide de tuer qui le drangeait, mais de se trouver dans cette ville inconnue o il ne pouvait mme pas demander son chemin.  Istanbul, on ne parlait ni russe, ni tchtchne. Quand le taxi ralentit, il colla anxieusement son visage  la portire. Soulag, il reconnut le cimetire et tendit au chauffeur le billet de cinq millions de livres. Ce dernier lui en rendit quatre et, gentiment, l’aida  descendre de la voiture en lui tenant ses bquilles.


  Le jeune Tchtchne regarda autour de lui, cherchant la rue o devait se trouver la voiture de Fayik Aga. Il la repra facilement,  une vingtaine de mtres. Il lui restait  faire son devoir. Cela lui rappela les combats  Grozny, lorsqu’il vrifiait son arme en priant. Il revint sur ses pas, pntra au 69 et se lana dans l’escalier, jonglant avec ses bquilles, le couteau coinc dans sa ceinture.


  Il mit plusieurs minutes  atteindre le palier du troisime. Essouffl, mais plus dtermin que jamais. L, il s’arrta et couta. L’habitude du combat de rues avait aiguis ses sens. Aucun bruit suspect. Avec prcautions, il sortit le long couteau de boucher de sous son survtement et droula le linge qui l’enveloppait, baisant au passage le verset du Coran. Il tait prt. Aprs avoir adress une prire  Allah, il appuya sur le bouton de la sonnette. Priant de toutes ses forces pour que la chienne qui lui avait menti soit l.


  Sinon, il attendrait.


  Le bruit des talons sur le plancher le prit par surprise et la porte s’ouvrit alors qu’il jonglait encore entre ses bquilles et le couteau.


  —Djokhar!


  Gulush Kartal adressa au Tchtchne un sourire  la fois tendre et surpris. Elle remarqua son regard hagard et fixe. Elle ne pouvait voir le couteau dissimul derrire son dos.


  —Comment es-tu arriv jusqu’ici? demanda-t-elle. Tu aurais d me tlphoner. Je ne suis pas libre maintenant.


  Djokhar s’emplissait les yeux de cette crature dmoniaque afin d’endurcir encore plus sa rsolution. Maintenant, il voyait bien que c’tait le diable. Le maquillage doublait le volume de sa bouche, elle avait ses cheveux impudiquement dfaits et le dcollet carr de sa robe noire dcouvrait la moiti de ses seins gnreux. Une incarnation du pch qu’il fallait dtruire. Avec un cri sauvage, il se rua en avant, lchant ses deux bquilles qui tombrent sur le parquet. Tenant son long couteau  l’horizontale, il sauta d’un bond puissant jusqu’ la jeune femme.


  Celle-ci n’eut mme pas le temps de reculer. Propulse par le poids du jeune Tchtchne, la lame s’enfona dans son ventre de prs de vingt centimtres, ce qui fit perdre l’quilibre  Djokhar. Gulush demeura cloue sur place, la bouche ouverte, ses traits dforms par la douleur. Puis, elle poussa un hurlement atroce et, d’une violente bourrade, repoussa son agresseur… Djokhar, sans lcher le manche du couteau, tomba en arrire, dsquilibr par sa jambe unique. Il s’effondra dans l’entre, gigotant comme une tortue retourne sur le dos. Tenant son ventre  deux mains, plie en deux, Gulush Kartal battit en retraite pour s’effondrer sur le guridon o se trouvait le tlphone. Le sang de son horrible blessure suintait entre ses doigts et elle avait l’impression de se vider. Une main crispe sur son ventre, elle attrapa le tlphone, mais trahie par ses forces, s’effondra sur le sol.


  Djokhar venait de se relever. Clopinant sur une jambe, il s’approcha de sa victime et brandit  nouveau son couteau.


  Dans sa chute, la robe de Gulush s’tait releve sur ses cuisses, dcouvrant les bas noirs et les jarretelles, ainsi que son string. Djokhar crut voir l’enfer. De toutes ses forces, il abattit le couteau, frappant la jeune femme dans le flanc. Emport par son lan, il tomba sur elle, heurtant douloureusement son moignon. Le couteau tait rest plant tout droit dans le flanc. Gulush gmissait faiblement, inonde de sang. Ses jambes s’agitaient spasmodiquement. Elle tait dj morte, mais Djokhar ne le savait pas.


   genoux, parce que c’tait plus facile pour lui, il reprit le couteau et se mit  frapper  l’aveuglette: le cou, la tte, le ventre, tout ce qu’il pouvait atteindre. Une sorte de crime rituel.  la fin, il s’arrta, essouffl, laissant son couteau plant dans le cou de la jeune femme. Depuis un moment, celle-ci, saigne  blanc, ne bougeait plus. Son sang se rpandait sur le parquet sombre, si pais que Djokhar glissa dedans en se relevant. Il se regarda dans la glace de l’entre, dcouvrant le sang sur ses mains et son survtement. Clopinant jusqu’ la cuisine, il s’empara d’un torchon, s’essuyant tant bien que mal avant de s’enfuir  cloche-pied.


  Sur le palier, il ramassa ses bquilles et se lana dans l’escalier, laissant la porte de l’appartement ouverte. Il avait tu Satan et c’tait bien. Il avait hte d’aller se recueillir dans une mosque, d’offrir sa bonne action  Allah.


  *

  * *


  Malko dboucha enfin dans Bayir Sokak, regrettant amrement de ne pas avoir emmen Elko Krisantem avec lui. Mais il avait envie d’un peu d’intimit. Malgr les explications de Gulush, il avait encore tourn un bon moment…  l’instant o il descendait de sa voiture, il vit surgir de la porte du numro 69 un homme amput de la jambe gauche  mi-mollet. Vtu d’une tenue de sport, ce ne pouvait tre que Djokhar, le Tchtchne. Il eut aussitt un pressentiment atroce: Gulush ne lui avait pas parl de sa visite. Djokhar regarda autour de lui, et s’loigna vers la guche, se balanant sur ses bquilles. Il tourna dans une petite rue qui descendait vers le centre.


  Arrachant son portable de sa ceinture, Malko composa le numro de Gulush. Occup. Djokhar avait disparu. Malko coupa la communication, pressentant un drame. Il se jeta au volant de sa voiture, s’engageant  son tour dans la rue en pente.


  Djokhar continuait  clopiner  toute vitesse sur ses bquilles. Arriv au bas de la rue, il s’arrta, scrutant les alentours. Comme aucun taxi n’tait en vue, il avait rendez-vous. Malko se gara en double file et composa le numro de la ligne directe de John Burke.


  Miracle, l’Amricain rpondit aussitt.


  —Je crains qu’il ne soit arriv quelque chose  Gulush, dit Malko, envoyez le MIT chez elle.


  Plus bas, le jeune Tchtchne venait de traverser. Un homme sortit alors d’une voiture gare non loin et vint au-devant de lui. Il lui prit ses bquilles et l’aida  monter dans le vhicule. Celui-ci dmarra aussitt. Malko, phares teints, en fit autant, se rapprocha assez prs pour lire le numro.


  —Je suis une Renault grise, dit-il, immatricule 34 VL 5240. Djokhar est mont dedans, elle se dirige vers le bas de la ville.


  L’obscurit protgeait Malko. Les deux vhicules, par un ddale de petites rues, rejoignirent Besiktas Caddesi, le long du Bosphore. Malko tira de sa ceinture le Beretta 92, fit monter une balle dans le canon et coina l’arme entre les deux siges. Il ralisa soudain qu’il allait passer devant le Ciragan o devait se trouver Elko Krisantem. Fbrilement, il composa sur son portable le numro de l’htel. Elko tait dans sa chambre!


  —Descendez tout de suite! intima Malko, je vais passer devant l’htel dans trois ou quatre minutes. Je vous prends au passage.


  Le Turc avait dj raccroch. Malko savait qu’il tait fiable. Heureusement, la Renault n’allait pas vite… Malko ne respira qu’en voyant la silhouette dgingande du Turc sur le trottoir de Ciragan Caddesi. Elko Krisantem se rua  l’intrieur de la Mercedes sans qu’il ait pratiquement  s’arrter. Malko le mit d’un mot au courant de la situation.


  Un peu plus bas, la Renault tourna  gauche dans le boulevard sinistre qui montait vers le nord.


  *

  * *


  Djokhar dcompressait, la tte dans ses mains.  ct de lui, Fayik Aga l’interprte, respectait son silence. Le Tchtchne n’avait pas adress la parole aux deux hommes qui se trouvaient  l’avant, des inconnus. Encore sous le choc, il voyait  peine dfiler les lumires de la ville.


  —Tu as laiss le couteau l-bas? demanda Aga.


  Le jeune Tchtchne hocha la tte affirmativement. Cela n’avait aucune importance puisque Dieu lui avait donn la force de remplir sa mission. Il se sentait plus lger, comme aprs un exorcisme. Il revoyait les cuisses gaines de noir de sa victime et en frmissait de dgot. Dire qu’il avait enfonc son membre dans ce tas d’immondices!


  —O allons-nous? demanda-t-il enfin.


  —L o tu vas pouvoir te reposer et puis, dit Aga d’une voix doucereuse, tu vas retrouver ton commandant qui veut te fliciter. Ensuite, tu repartiras pour la Tchtchnie, continuer le djihad…


  Au fond, Djokhar se moquait de l’endroit o on l’emmenait. Depuis qu’il avait t pris en charge, en Tchtchnie, par les membres de l’IRO qui lui avaient pris son passeport, il tait totalement dresponsabilis. Sans papiers, sans argent, mutil, il ne pouvait pas faire grand-chose. Il regarda  travers la glace, ralisant qu’ils taient en train de franchir un des grands ponts enjambant le Bosphore. Au-dessous d’eux, Istanbul clignotait de toutes ses lumires.


  *

  * *


  —Ils vont sur la rive orientale, annona Malko dans son portable.


  —Je vous envoie deux agents d’ici, annona John Burke. Vous les guiderez grce  votre portable. Pour l’instant, je ne dis rien aux Turcs.


  —Et Gulush?


  Il y eut un court silence avant que John Burke n’avoue:


  —Je n’ai pas encore eu le temps de m’en occuper. Son tlphone est sans arrt occup.


  Malko se raccrocha au mince espoir que la jeune femme soit au tlphone. Pourtant, l’allure du jeune Tchtchne, lorsqu’il avait surgi de l’immeuble de Gulush Kartal, ne lui disait rien de bon. Il ressemblait  un zombi fou! Pour ne pas penser  cela, il se concentra sur la conduite. La Renault, devant eux, avait acclr. Aprs le pont, elle s’engagea dans une route escaladant une des collines dominant le Bosphore. La circulation tait beaucoup plus fluide et Malko dut lever le pied pour ne pas se faire reprer. Comme la route tournait normment, il perdait parfois de vue le vhicule qu’il suivait. Du coup, au virage suivant, il faillit passer devant sans le voir!


  La Renault s’tait arrte sur la droite de la route, devant une grille d’accs  un chemin priv. Il continua sans ralentir et stoppa aprs le virage suivant. Tendant son portable  Elko Krisantem, il lui dit:


  —Vous allez redescendre  pied et signaler votre position  John Burke. Moi, je retourne chez Gulush Kartal.


  —Vous ne voulez pas que je vienne avec vous? proposa le Turc.


  —Non, dit Malko, je suis arm, et il ne faut surtout pas les perdre.  tout  l’heure.


  Quand il repassa devant la grille, aprs avoir fait demi-tour, celle-ci tait referme et la voiture avait disparu. Comme il ne l’avait pas croise, elle avait emprunt ce chemin priv. Pied au plancher, il fona. Priant pour qu’il ne soit rien arriv  Gulush.


  *

  * *


  Ds qu’il eut atteint le palier du troisime, l’odeur fade et coeurante du sang prit Malko  la gorge. La porte de l’appartement de Gulush Kartal tait entrouverte. Il la poussa, aprs avoir sorti de sa ceinture le Beretta 92. La lumire tait allume. Il appela:


  —Gulush!


  Pas de rponse; seul s’entendait le bip-bip-bip d’un tlphone dcroch. Malko alluma et manqua vomir en dcouvrant l’atroce spectacle. Gulush Kartal tait recroqueville sur le sol, une jambe dcouverte jusqu’en haut de la cuisse, coupe par une mince jarretelle noire. Le manche du couteau fich dans son cou dpassait comme une excroissance monstrueuse. Il y avait du sang partout, mme sur les murs, l o l’assassin s’tait appuy. Et surtout, sur le plancher. La jeune femme s’tait littralement vide de son sang… coeur, rvuls, Malko raccrocha le tlphone.


  Djokhar avait massacr Gulush. Mais pourquoi? Il n’y avait plus rien  faire pour elle. Malko ressortit, ferma soigneusement la porte et redescendit, partag entre une fureur froide et une tristesse lancinante. Encore une victime innocente.


  Ruminant sa rage et son motion, il reprit le chemin de la rive orientale.


  *

  * *


  Lorsque Malko arriva  l’endroit o il avait laiss Elko Krisantem, il dut freiner brutalement pour ne pas emboutir une voiture bleu et blanc avec un gyrophare bleu, portant sur son flanc, en grosses lettres blanches, l’inscription POLISI. Trois autres vhicules dgorgeaient des civils moustachus, engoncs dans des vestes de cuir, qu’on n’aurait pas aim rencontrer au coin d’un bois… Il aperut la Buick de John Burke et l’Amricain en compagnie de son ami du MIT, Zeynel Sokik. Elko Krisantem se tenait  distance respectueuse. Le chef d’antenne de la CIA s’avana vers Malko, le visage ferm.


  —Nous vous attendions pour agir, dit-il. O tiez-vous pass?


  —Je suis retourn chez Gulush, dit Malko. Elle est morte, assassine sauvagement par ce Tchtchne, Djokhar.


  —My God! s’exclama John Burke en plissant. C’est horrible! Mais pourquoi?


  —Nous allons le savoir, fit sombrement Malko. Je croyais que vous ne vouliez pas prvenir les Tues?


  —On ne peut pas faire autrement! soupira l’Amricain. Ici, nous n’avons aucun pouvoir de police et on ne peut pas laisser ces fous dans la nature…


  D’autres voitures de police continuaient  arriver silencieusement et tout le quartier semblait cern.


  Zeynel Sokik s’approcha d’eux.


  —On va y aller! dit-il. Il s’agit d’une rsidence appartenant  la municipalit islamiste qui y loge des amis de passage.


  Un agent du MIT, muni d’normes pinces, coupa net la chane fermant la grille, puis les policiers s’enfoncrent  pied dans le chemin, dbouchant dix minutes plus tard sur un plateau dominant Istanbul, au bord d’une falaise abrupte. Un btiment, sur la droite, tait plong dans l’obscurit. Malko aperut,  ct, la Renault qu’il avait suivie.


  —Ils sont l! dit-il.


  Les hommes du MIT s’taient dj dploys autour du btiment.  un coup de sifflet, deux d’entre eux enfoncrent la porte  l’aide d’un blier. Aussitt, les autres policiers se rurent  l’intrieur. Une vritable horde sauvage. Malko et John Burke, demeurs en arrire, entendirent des coups de feu et des cris. Zeynel Sokik surgit quelques instants plus tard, tranant comme un pantin Djokhar le Tchtchne, dans son survtement tach de sang.


  Ahuri, il se dbattait  peine. Le colonel du MIT le fouilla et sortit d’une de ses poches un papier qu’il dplia, l’apportant  Malko et  John Burke.


  —Regardez!


  Malko examina le papier  la lueur de la flamme puissante de son Zippo. Il n’y avait qu’une adresse: 69 Bayir Sokak; celle de Gulush Kartal.


  Encore des coups de feu. Des rafales. Les hommes du MIT ressortirent, encadrant un homme trs ple, dj menott. Le colonel du MIT lana  John Burke:


  —C’est Osman Davut, le patron de l’IRO.


  Un de ses hommes tait en train de le fouiller tandis qu’il protestait violemment. On trouva dans ses poches un pistolet, des papiers, de l’argent.


  —Il n’y a plus personne? demanda Malko.


  —Apparemment non, fit John Burke.


  Malko regarda autour de lui, cherchant des yeux Elko Krisantem. Soudain, il entendit un cri et aperut un homme qui dtalait, poursuivi par deux policiers. L’homme se retourna, brandissant un pistolet, et ils s’abritrent derrire un arbre. Le fuyard ouvrit le feu, trois fois.


  Il tait si concentr sur ses cibles qu’il ne vit pas une ombre surgir derrire lui.


  Il poussa un cri trangl et se mit  gesticuler avec des gestes dsordonns, appuyant mcaniquement sur la dtente de son arme, vidant son chargeur au hasard. Tandis qu’Elko Krisantem, plaqu derrire lui, l’tranglait consciencieusement avec son lacet. Tomb  genoux, il ne dut son salut qu’ Malko, accouru.


  —Ne le tuez pas! lana-t-il  Krisantem.


  Elko relcha lgrement sa prise, permettant juste  un filet d’air d’atteindre les poumons de l’homme. Malko prit son Zippo armori, l’alluma  nouveau pour examiner le visage du fuyard, le fouilla rapidement.  ct d’une liasse de billets, il dcouvrit dans la poche de son blouson un morceau de papier. Il le dplia et le dchiffra,  la lueur de son insparable Zippo. C’tait le mme que celui trouv sur Djokhar. Il avait devant lui l’instigateur du meurtre de Gulush Kartal.


  Il leva les yeux et croisa le regard du prisonnier. Affol de terreur.


  —Qui tes-vous? l’interrogea Malko.


  L’autre bredouilla en anglais:


  —Je m’appelle Fayik Aga, je…


  Derrire lui, Elko Krisantem se collait  lui comme une ventouse, le lacet toujours nou autour de son cou.


  —C’est vous qui avez envoy Djokhar chez Gulush Kartal? demanda Malko.


  Fayik Aga baissa les yeux.


  —Je ne sais pas de quoi vous parlez. Lchez-moi.


  Malko hsita. Il savait que l’adresse trouve sur Fayik Aga ne suffirait pas pour l’inculper. Il revit le corps massacr de la jeune interprte.


  —Vous avez raison! dit-il. Elko, lchez-le. Dites-lui qu’il est libre.


  Elko Krisantem rcupra son lacet et lana une phrase brve dans sa langue. Aussitt, Fayik Aga plaqua sur ses traits une expression outrage et commena  se masser le cou. Il ne prta pas attention  Malko qui le contournait. Il se frottait encore la gorge lorsque, l’ayant saisi par le col de son blouson de cuir, Malko le projeta de toutes ses forces dans le vide.


  Fayik Aga poussa un cri de terreur qui se prolongea quelques secondes tandis que son corps disparaissait dans l’obscurit. Le cri s’arrta net sur un bruit mou, coeurant. L’interprte de l’IRO venait de s’craser sur les rochers, cent mtres plus bas.


  —Vous tes fou!


  John Burke courait vers Malko, horrifi.


  —C’est… c’est un meurtre! bredouilla-t-il.


  —Exact, reconnut Malko. Mais j’ai envie de pouvoir me regarder encore dans une glace. C’est cet homme qui a ordonn le meurtre de Gulush. Djokhar n’a t qu’un excutant.


  Lui qui abhorrait la violence se sentait merveilleusement en paix, froid comme un iceberg. Aprs tout, il n’avait fait qu’appliquer un prcepte de la Bible: oeil pour oeil, dent pour dent.


  *

  * *


  Le colonel Sokik, trs excit, fit signe  Malko et  John Burke de le suivre dans la maison, o les policiers continuaient  s’affairer. Dans la pagaille gnrale, aucun des policiers turcs ne s’tait aperu de la disparition de Fayik Aga. Dans une pice, un homme au crne ras, en survtement bleu, l’air farouche,  qui il manquait la jambe droite et le bras gauche, leur jeta un regard haineux. Il tait menott.


  —Celui-l ne parle pas turc, annona l’agent du MIT. C’est srement un Tchtchne. Il n’a aucun papier.


  John Burke dvisagea l’homme avec attention.


  —C’est probablement Isa Khamadov. Il faut l’interroger de toute urgence. C’est lui qui a la rponse  notre question. Pouvez-vous trouver un interprte tchtchne?


  —Srement. On va l’emmener chez nous. Mais, ce n’est pas fini, il y a mieux. Venez.


  Ils le suivirent dans une chambre du fond, meuble d’un lit de camp, d’une table, avec des versets du Coran sur les murs. Un homme gisait  terre, tenant encore une arme  la main. Un petit pistolet.


  —Celui-l a tir sur nous ds que nous sommes entrs, expliqua Zeynel Sokik. Nous avons t obligs de l’abattre. C’est bizarre, il a un passeport canadien…


  —Canadien! Pourtant, il a un type arabe prononc, s’exclama Malko.


  Le colonel du MIT lui tendit le passeport et il lut: Hassan Kamel, n  Mostaganem le 13 mai 1967. Citoyen canadien. Il y avait une adresse  Montral. L’homme du MIT brandit un carnet d’adresses plein de numros de tlphone et le glissa discrtement  John Burke.


  —Rendez-le-moi avant demain matin. Il y a encore l-bas deux types, des Turcs qui travaillent pour l’IRO et prtendent ne rien savoir. Nous avons trouv des armes et des explosifs dans une des pices de la maison. On emmne tout le monde. Rendez-vous dans deux heures  mon bureau.


  John Burke, press d’exploiter le carnet d’adresses d’Hassan Kamel, se hta de prendre cong. Lui et Malko n’avaient plus qu’ foncer au consulat. Un des agents de la CIA prit la voiture de Malko, pour que ce dernier puisse discuter avec le chef d’antenne. Ce dernier ne dissimulait pas sa satisfaction.


  —C’est terrible pour Gulush, dit-il, mais vous avez fait un job splendide. Nous avons retrouv Isa Khamadov. On va enfin savoir si cette histoire est vraie.


  —Compte tenu de ce qui s’est pass, je le crains, remarqua Malko. Pour tuer comme ils l’ont fait, c’est qu’ils ont un secret important  protger. Djokhar semblait dstabilis, c’est lui le maillon faible qu’il faut faire craquer.


  John Burke approuva de la tte, et dit pensivement:


  —Je voudrais bien tre plus vieux de quelques heures…


  CHAPITRE IX


   travers les vitres sales de l’immeuble du MIT, les lumires d’Istanbul apparaissaient presque irrelles. Officiellement station de mto, dominant le Bosphore et protgs par de hauts murs et un portail noir massif, les btiments vieillots et jauntres hrisss de climatiseurs antdiluviens, aux toits couverts d’antennes, ne payaient pas de mine.


  Le bureau du colonel Zeynel Sokik, avec ses tapis, ses gravures anciennes, ses meubles lgants, offrait un contraste saisissant avec l’ensemble plutt dcrpit. Depuis deux heures, John Burke et Malko y buvaient du th tide en compagnie de l’officier du MIT, dans l’attente d’un interprte tchtchne fiable. Pendant ce temps, au consulat US, les agents de la CIA photocopiaient fivreusement le carnet saisi sur le corps de Hassan Kamel.


  Malko jeta un coup d’oeil discret  sa Breitling Crosswind: minuit et demi.


  Le colonel Sokik somnolait, vautr sur un canap dont l’lgance tranchait avec ces btiments austres, les pieds sur une table basse. John Burke tlphonait  voix basse de son portable et Malko feuilletait un catalogue de dcoration de Claude Dalle, arriv l Dieu sait comment. Ce qui expliquait probablement la prsence du canap.


  Le silence tait absolu. Tous les prisonniers se trouvaient dans les cellules du sous-sol. Les deux Tchtchnes, Djokhar et Isa Khamadov, chacun dans une cellule, et les deux Turcs arrts en mme temps, en cours d’interrogatoire muscl. Dieu merci, leurs cris n’arrivaient pas jusqu’au cinquime tage.


  Un coup frapp  la porte arracha le colonel Sokik  sa somnolence.


  —Entrez, cria-t-il.


  Deux hommes pntrrent dans la pice. Un policier du MIT en veste de cuir noir escortant un jeune homme  l’apparence gauche. Le policier posa sur le bureau de son chef une liasse de documents et changea quelques mots avec lui. L’officier turc leva la tte.


  —Il parat que Fayik Aga, l’interprte de tchtchne de l’IRO, s’est suicid en se jetant du bord de la falaise, annona-t-il; on vient de retrouver son corps.


  —C’est exact, confirma Malko. J’ai assist  la scne. J’ignorais qu’il s’agissait de l’interprte.


  Zeynel Sokik eut un haussement d’paules dsinvolte.


  —Ce n’est pas une grande perte! Il faisait srement partie de cette bande de terroristes. En tout cas, nous avons dsormais un interprte  nous!


  Il dsignait le jeune homme  l’air timide. Malko posa son catalogue Claude Dalle et John Burke coupa son portable. On allait peut-tre avancer. Parce que, jusqu’ maintenant, aucun indice n’voquait une arme nuclaire tactique… La prsence des Tchtchnes et d’trangers dans la rsidence investie par la police s’expliquait facilement. Les lieux avaient t mis  la disposition de l’IRO par la municipalit islamiste d’Istanbul pour y loger des htes de passage.


  Zeynel Sokik se tourna vers John Burke.


  —On commence par lequel?


  —Djokhar.


  Cinq minutes plus tard, le jeune Tchtchne fut amen dans le bureau, menotte, enchan. Les deux moustachus qui l’encadraient le posrent sur un tabouret. Il clignait des yeux, affol, et son regard fuyant se fixait avec obstination sur le sol. Le colonel Sokik jeta  l’interprte:


  —Demandez-lui s’il reconnat avoir assassin Gulush Kartal.


  Djokhar lana une longue diatribe d’une voix morne.


  —Il dit qu’il a puni une prostitue qui avait tent de le dtourner de la voie de Dieu, traduisit l’interprte. Il n’a de comptes  rendre qu’ Allah, Dieu bnisse Son nom…


  Fou furieux, le colonel du MIT bondit de son fauteuil et se planta devant le Tchtchne.


  —Excrable dchet! Pourquoi n’es-tu pas rest dans le ventre pourri de ta mre au lieu de venir assassiner une citoyenne turque?


  L’interprte traduisit sans obtenir de raction. Zeynel Sokik revint  l’assaut:


  —Qui lui a donn l’adresse de Gulush Kartal?


  —Un frre, traduisit l’interprte. Il lui a aussi donn le couteau.


  Zeynel Sokik vint mettre sous le nez de Djokhar les photos du cadavre de Gulush Kartal. Le Tchtchne les regarda  peine.


  —Il est fier de a? rugit l’officier du MIT.


  Rponse bredouille de l’interprte.


  —Il a dfendu le nom de Dieu.


  —Bok soyoul Oruscu cocuglu! [28] hurla Zeynel Sokik. Il vient tuer des Turcs alors qu’on lui donne l’hospitalit!


  Encourag par cette violence verbale, les deux moustachus en veste de cuir noir se jetrent sur le prisonnier, le frappant  coups de pied et de poing, jusqu’ ce qu’il tombe de son tabouret. Alors qu’il rampait en couinant comme un animal bless, ils continurent  le rouer de coups. C’tait Midnight Express.


  D’un geste sec, le colonel arrta le massacre et, dociles, les deux policiers remirent le Tchtchne ensanglant, assomm de coups, sur son tabouret.


  —Il a t manipul, fit remarquer Malko. C’est l’homme qui s’est suicid, Fayik Aga, qui a tout maniganc.


  —Lui aussi n’est qu’un excutant, ajouta John Burke. Quelqu’un voulait nous empcher de retrouver Isa Khamadov. C’est celui-l qu’il faut interroger.


  Tass sur son tabouret, Djokhar demeurait silencieux et immobile. Seul son moignon s’agitait spasmodiquement… Le colonel Sokik lana un ordre. Ses hommes tranrent le Tchtchne hors de la pice. Dix minutes plus tard, ils taient de retour avec Isa Khamadov. En dpit de sa jambe droite et de son bras gauche amputs, il avait une tout autre allure. Il s’assit sur le tabouret, droit comme un I, le regard assur, plein de haine et de mpris. L’interprte lui demanda qui il tait et ce qu’il faisait en Turquie. Le Tchtchne rpondit d’une voix sourde, par de courtes phrases, traduites  mesure.


  —Il tait boivik, il a dfendu son pays contre les Russes, jusqu’au moment o il a saut sur une mine. Des frres l’ont amen en Turquie pour qu’il soit bien soign. Il remercie les Turcs de leur hospitalit, mais il repartira au combat ds qu’il le pourra.


  —Pourquoi a-t-il quitt la clinique? demanda Malko.


  —Des gens envoys par les Russes voulaient l’assassiner. Ses frres l’ont alors mis dans un endroit sr.


  Le colonel Sokik lui mit sous le nez les photos de Gulush Kartal.


  —Il connat cette femme?


  —Oui, traduisit l’interprte. Elle travaillait pour les Russes.


  —Elle ne travaillait pas pour les Russes, prcisa le colonel, furieux, mais pour les Amricains.


  Toujours aussi plein de morgue, le commandant tchtchne ne rpondit pas. Il fallait entrer dans le vif du sujet, malgr la prsence du colonel Sokik. John Burke se tourna vers l’interprte:


  —Est-ce qu’il se souvient d’une rencontre avec un gnral russe, Piotr Boudanov, devant la ville de Shali?


  —Oui, traduisit l’interprte.


  —Que s’est-il pass lors de cette rencontre?


  —Nous avons ngoci l’entre des Russes dans Shali, dit du bout des lvres le Tchtchne. Pourquoi me parlez-vous de cela?


  —Il y avait un autre commandant: Hussein Khaddad. Qu’est-il devenu?


  Isa Khamadov posa sur son coeur la main qui lui restait.


  —C’est un martyr maintenant. Que Dieu le protge!


  Malko et John Burke changrent un regard tendu. Il fallait poser la question suivante, mais les Turcs allaient tre au courant. John Burke se tourna vers l’interprte.


  —Au cours de cette rencontre, le gnral Boudanov a remis, contre une grosse somme d’argent, un container noir au commandant Khaddad. Qu’est-ce que c’tait?


  Le silence se prolongea pendant d’interminables secondes avant que quelques mots tombent des lvres de Isa Khamadov.


  —Il ne sait pas, traduisit l’interprte. C’est  Khaddad qu’il faudrait demander.


  Facile, puisqu’il tait mort. Il se moquait d’eux… Malko surprit une lueur moqueuse dans le regard du Tchtchne. Le colonel Sokik proposa gentiment:


  —Laissez faire mes hommes. Dans une heure, il dira tout ce que vous voulez savoir.


  Malko secoua la tte. Outre le fait qu’il rpugnait  la torture, le commandant tchtchne tait un dur. Il ne parlerait pas sous les coups. Il eut soudain une ide.


  —Pouvez-vous trouver un Coran?


  Zeynel Sokik eut l’air surpris.


  —Un Coran! On n’a pas a ici, mais a doit pouvoir se trouver…


  Il interpella un de ses hommes qui sortit aussitt. De nouveau, ils eurent droit  une tourne de th tide. Sur son tabouret, le commandant tchtchne semblait mtamorphos en statue de pierre. Il ne demandait rien, ne se plaignait pas, n’avait pas l’air d’avoir peur. Parfois son regard se posait sur John Burke ou Malko, flamboyant de haine. Enfin, l’agent du MIT rapparut, essouffl, un Coran usag sous le bras.


  —Dites-lui que nous savons que c’est un homme trs religieux, dit Malko. Qu’il jure donc sur le Coran ne pas savoir ce qu’il y avait dans ce container.


  L’interprte tendit le Coran au Tchtchne qui le prit de son unique main, visiblement surpris. Lorsqu’il comprit ce qu’on lui demandait, ses paules se votrent pour la premire fois et il demeura muet. L’interprte rpta la suggestion. Tous taient suspendus aux lvres du Tchtchne. Celui-ci respira profondment. Soudain, sans crier gare, il jeta de toutes ses forces le Coran  la tte de John Burke!


  Puis, il bondit de son tabouret, sur sa jambe unique, comme un fauve qui s’chappe et fona sur l’Amricain, refermant les doigts de son unique main sur la gorge de John Burke avec une force redoutable… Les deux hommes tombrent sur le plancher. Les hommes du MIT se prcipitrent. Il y eut une mle confuse, ponctue de hurlements. Tandis qu’il essayait d’trangler John Burke, Isa Khamadov hurlait dans sa langue d’une voix suraigu. Il ne se tut qu’assomm  coups de crosse par les policiers.


  John Burke se releva, les vtements en dsordre, les yeux injects de sang, le cou marbr d’ecchymoses. Sonn.


  Il se laissa tomber sur une chaise et secoua la tte.


  —Fucking bastard! grommela-t-il. It's an animal! [29]


  Prostr dans son coin, le Tchtchne ne bougeait plus.


  L’interprte, blanc comme un linge, ne savait plus o se mettre… D’habitude, il traduisait des documents administratifs…


  —Qu’est-ce qu’il a dit? demanda Malko.


  L’interprte dglutit.


  —C’tait trs confus! Il vous a injuris, puis menacs. Il a dit que bientt l’Amrique allait tre punie de son attitude impie, que des milliers d’Amricains allaient mourir grce  la bombe islamiste… Malko eut du mal  rester impassible.


  —La bombe islamiste? Il a employ le mot bombe?


  —Il a dit boule de feu, expliqua l’interprte, mais c’tait vague. Il a dit qu’il tait fier d’avoir aid ses frres dans leur lutte contre les ennemis de l’Islam. Qu’il pouvait mourir, que beaucoup de mcrants mourraient bientt.


  John Burke en oublia l’agression. Zeynel Sokik ne semblait pas avoir saisi la porte de l’explosion verbale du Tchtchne.


  —Vous voulez qu’on l’interroge encore? demanda-t-il.


  Le chronographe Breitling de Malko indiquait une heure et quart. Visiblement, le colonel du MIT estimait qu’il n’y avait plus rien  tirer du Tchtchne. John Burke n’tait pas de son avis.


  —Zeynel, dit-il, il faudrait encore essayer de leur faire dire ce qu’est devenu le container remis par le gnral Boudanov aux Tchtchnes.


  Avec un haussement d’paules rsign, le colonel du MIT jeta un ordre bref  ses hommes. Aussitt, ceux-ci se mirent  rouer de coups Isa Khamadov. Ils s’acharnaient sur lui  coups de pied. En quelques minutes, le Tchtchne eut le visage en sang. Les dents serres, il encaissait, la tte dans les paules. Pas un gmissement. On n’entendait que le bruit mat des coups.  vous glacer le sang dans les veines. La tte entre ses mains, le colonel Sokik attendait le rsultat de son interrogatoire.


  —Attendez! lana John Burke. Interrogez-le! Ceci n’est pas un interrogatoire.


  Il tait outr, tout autant que Malko. D’une voix dsabuse, Zeynel Sokik lana un ordre aux deux policiers qui s’arrtrent aussitt, comme des molosses bien dresss. L’interprte, plus livide que jamais, semblait  peine tenir debout.


  Malko s’approcha de lui.


  —Demandez-lui ce qu’il veut dire par bombe islamiste?


  Le jeune homme posa la question, n’obtenant comme rponse qu’un silence prolong. Respirant lourdement, le Tchtchne semblait ailleurs. Du sang coulait de sa bouche sur le plancher, sans mme qu’il tente de s’essuyer. Au bout de dix minutes d’un silence pesant, Zeynel Sokik sauta sur ses pieds. Tirant son pistolet de son tui, il l’arma, releva le chien et posa le canon sur le front du prisonnier.


  —Dis  ce pezevenk [30] que s’il ne parle pas, je le tue!


  L’interprte traduisit d’une voix blanche. Isa Khamadov releva lgrement la tte et cracha sur le colonel. Malko crut que ce dernier allait appuyer sur la dtente. Il se contenta d’expdier au Tchtchne un violent coup de pied qui le projeta  terre.


  —Enlevez-moi ce essogen esak [31], hurla-t-il. Mettez-le au sous-sol! S’il veut boire ou manger, il faudra qu’il parle.


  John Burke ne protesta pas. Au moins, cela mettait fin  un spectacle insoutenable. Les deux policiers entranrent Isa Khamadov hors de la pice sans qu’il ait ouvert la bouche. La guerre en Tchtchnie ne devait pas tre une sincure pour les Russes… Le colonel Zeynel Sokik secoua la tte.


  —On n’en tirera rien! Les islamistes sont tous comme a. J’en connais qui ont aval leur langue pour ne pas parler. Mes hommes vont continuer, mais je ne garantis rien.


  —Merci, dit John Burke, je vais vous faire renvoyer le carnet de Hassan Kamel demain matin. On en apprendra peut-tre plus de ce ct-l.


  Ils descendirent tous les trois et se sparrent en bas.  peine furent-ils seuls que John Burke lana  Malko, d’une voix altre:


  —Ces salauds se sont bien procur un SADM! On a intrt  la retrouver. Et vite.


  —Il n’est srement plus en Tchtchnie, remarqua Malko. Tout tourne autour de l’IRO. La bombe est peut-tre ici,  Istanbul. Il faudrait savoir si Hussein Khaddad est venu en Turquie avant sa mort. Cela pourrait donner une indication.


  —Bonne ide, approuva John Burke. On va s’en occuper demain matin.


  *

  * *


  La sonnerie du tlphone fit sursauter Malko. Il saisit l’appareil, persuad qu’il tait sept heures du matin. Hlas, les aiguilles lumineuses de sa Breitling Crosswind indiquaient onze heures dix…


  —Votre ide tait excellente, annona John Burke. Je vais chez Zeynel. Retrouvons-nous l-bas.


  Malko s’tait croul aprs sa nuit mouvemente. Le temps de passer sous la douche et de prvenir Elko Krisantem, il retrouva le Turc dans le hall du Ciragan, calme comme un cimetire. Dix minutes plus tard, il stoppait devant le portail noir du MIT. John Burke l’avait prcd chez le colonel Sokik. Ce dernier, ras de frais, ressemblait plus que jamais, avec son costume crois  rayures bien coup,  un businessman de la City. Il offrit  Malko un caf noir comme de l’encre, capable de rveiller un mort. Le chef d’antenne de la CIA annona d’emble  Malko:


  —Hussein Khaddad est venu en Turquie, juste avant de se faire tuer en Tchtchnie.  peine une semaine aprs sa rencontre avec le gnral Boudanov. Il a t signal au poste frontire de Papov, entre la Gorgie et la Turquie, par le reprsentant local du MIT. Il convoyait plusieurs boiviki gravement blesss.


  —Comment voyageait-il? demanda Malko.


  —Dans un minibus appartenant  l’IRO.


  —Le vhicule a t fouill?


  L’Amricain esquissa un sourire.


  —Il y a peu de chances. Dans le Caucase, le bakchich remplace la fouille. Et puis, les Tchtchnes ont la rputation d’tre ombrageux. Une rafale de Kalach est vite partie…


  —Il faut retrouver et inspecter ce minibus, dit aussitt Malko  voix basse. Si le SADM a t transport dedans, il doit y avoir des traces de radioactivit.


  John Burke n’eut pas le temps de rpondre. Le colonel Sokik brandissant un relev tlphonique.


  —Je vais convoquer ce pezevenk d’Osman Davut, lana l’officier du MIT. Il va falloir qu’il m’explique pourquoi Beslan Akalamov, l’ambassadeur tchtchne, l’a appel ds que mon collgue du MIT est sorti de son bureau. Celui que j’avais envoy afin qu’on nous reoive. Et s’il n’a pas la bonne rponse, il va avoir besoin d’une greffe de testicules…


  Malko n’aurait pas aim tre dans la peau d’Osman Davut. D’autant que, dans ce crneau, les donneurs taient rares… Cependant, cette information mettait le responsable de l’IRO au premier rang des suspects, en ce qui concernait la tentative de meurtre perptr sur Malko dans le bureau de l’ambassadeur de Tchtchnie.


  Ravi de sa plaisanterie, le colonel Sokik enchana d’un ton faussement bonhomme:


  —Aprs notre dpart, mes hommes ont bavard avec Djokhar, le jeune Tchtchne.


  a n’avait pas d tre une conversation mondaine…


  —Il a dit quelque chose? interrogea Malko.


  —Il a parl d’une comparution devant une femme trs belle avec des yeux verts, avant le meurtre. Elle semblait avoir une autorit totale sur ceux qui l’avaient amen. En particulier Fayik Aga. Il n’a pas pu dire o cela se passait. Quelque part en ville.


  —Une femme! s’tonna Malko. Une Turque?


  —On ne sait pas, avoua le colonel du MIT. D’aprs lui, elle parlait une langue trangre, probablement l’arabe. Sa tenue tait islamique: foulard et vtements longs.


  Il ne manquait plus que ce fantme. Que venait faire cette inconnue dans cette sanglante affaire?


  —Vous n’avez pas d’autre lment?


  Zeynel Sokik eut un sourire qui dcouvrit ses dents de fauve. Il ne ressemblait plus  un gentleman de la City.


  —Peut-tre, dit-il. On a trouv ceci dans une des poches de Fayik Aga.


  Il tendit  Malko un morceau de papier o taient inscrits un nom et un numro de tlphone: Sheema, 2433472.


  —Il s’agit du numro d’un htel assez modeste, le Santral, continua l’officier du MIT, dans la rue Billurcu, prs de la place Taksim.


  Un quartier central et populeux.


  Malko s’en voulut soudain d’avoir pouss Fayik Aga dans le vide. La voix presque enjoue du colonel Sokik coupa vite court  ses regrets.


  —J’ai envoy chercher Osman Davut. Il va peut-tre nous confier une ou deux choses sur cette femme.


  *

  * *


  —Oruscu cocuglu!


  La gifle formidable envoya valdinguer Osman Davut contre le mur si violemment qu’un sous-verre se dtacha. Le colonel Sokik avait dcid de mettre la main  la pte.


  Sur un signe de lui, les deux policiers qui avaient amen le responsable de l’IRO le relevrent. Zeynel Sokik reboutonna sa veste croise, regarda avec une mimique dgote le sang qui dgoulinait de la lvre fendue sur le menton du prisonnier et posment lui expdia un coup de genou,  lui faire rentrer l’estomac dans la colonne vertbrale.


  De nouveau, Osman Davut se retrouva  terre, couch en chien de fusil. Le colonel Sokik posa alors son mocassin sur sa tte et lui lana:


  —Tu as le choix. Ou tu rponds vite aux questions ou je te confie  eux. Ils vont casser tout ce qu’on peut casser dans tes os et ensuite on te coupera les couilles. Alors, tu vas parler?


  Il retira son pied et Osman Davut russit  balbutier:


  —Mais vous ne m’avez rien demand, Sokik effendi!


  Ce qui tait parfaitement exact.


  —Eh bien, maintenant, je vais te demander des choses! Debout!


  Osman Davut se remit sur ses pieds, suivi des yeux par les deux policiers qui, eux, auraient prfr qu’il ne parle pas tout de suite.


  —Dis-nous d’abord ce que tu sais d’un certain Hussein Khaddad. Un commandant tchtchne. Je sais qu’il est venu  Istanbul dans un vhicule de l’IRO.


  —Je ne le connais pas bien, bredouilla Osman Davut. Nous aidons beaucoup de boiviki. Il faut que je regarde dans les livres, au bureau.


  Le colonel n’insista pas.


  —Autre chose: tu as reu un coup de tlphone de Beslan Akalanov, il y a trois jours. Juste avant qu’il rencontre un de nos agents. Je veux savoir ce qu’il t’a dit. Tu n’as droit qu’ une seule rponse, sinon…


  Osman Davut essuya sa bouche d’o le sang continuait  couler. Il hsita quelques secondes avant de dire d’une voix mal assure:


  —Il voulait que je dise  Fayik Aga d’aller le voir d’urgence. Mais il n’a pas prcis pourquoi.


  De nouveau, on aboutissait  un mort. Quant  l’ambassadeur tchtchne, il n’tait pas question de le soumettre au mme traitement que l’employ de l’IRO.


  Le silence retomba. Osman Davut tait en train de se dtendre quand la voix du colonel Sokik claqua comme un fouet.


  —Qui est Sheema?


  Osman Davut hsita une seconde de trop avant de dire:


  —Je ne sais pas.


  Sans doute fatigu, le colonel Sokik adressa un signe de tte aux deux policiers qui s’tiolaient dans l’inaction. Joyeux, ils se jetrent sur le prisonnier comme des chiens sur un livre. Quand ils s’arrtrent, une des oreilles d’Osman Davut avait doubl de volume, il lui manquait plusieurs dents, son nez tait cass, son arcade sourcilire gauche clate et un coup de talon lui avait bris net deux doigts. Perdu dans un ocan de souffrance, il n’avait plus qu’une ide: chapper  ce cauchemar.


  Les bourreaux le relevrent et le colonel vint se planter devant lui.


  —Qui est Sheema?


  Cette fois, Osman Davut ne se sentait pas une vocation de hros.


  —Je ne sais pas, je le jure! sanglota-t-il. Je l’ai vue une fois seulement. Elle tait avec Fayik Aga. Il m’a prsent.


  —Donc, c’est une femme?


  Osman Davut le regarda, berlu:


  —Bien sr! Une trs belle femme mme. Une blonde.


  —Une Turque?


  —Je ne sais pas, elle parlait anglais avec Fayik.


  —Elle habite Istanbul?


  —Je ne sais pas, je le jure. Elle djeunait avec Fayik dans un lokenta. J’apportais des documents, il m’a seulement dit son prnom.


  Le colonel Sokik le dvisagea longuement en silence, puis laissa tomber:


  —On va vrifier tout a. Au cas o tu te souviendrais d’autre chose, on va te garder un peu.


  Malko pensa soudain  quelque chose.


  —Demandez-lui combien de minibus possde l’IRO.


  —Un seul, fut la rponse.


  —Il est  Istanbul?


  —Non, rpondit Osman Davut, il est parti en Gorgie, il sera l dans deux jours.


  —C’est bien, emmenez-le, trancha le colonel Sokik.


  Lorsque les trois hommes furent seuls, il dit  John Burke:


  —Je vais envoyer des gens  moi  l’htel Santrol, essayer d’identifier cette Sheema. Mais il n’y a pas beaucoup de chances qu’elle y soit encore.


  —On ne sait jamais, remarqua Malko. Mais dj, si nous l’identifions, ce sera un grand pas! Car elle est srement mle  notre affaire.


  John Burke le fit taire d’un regard. Ils avaient russi  ne pas mettre les Turcs au courant totalement. Autant continuer.


  *

  * *


  John Burke et Malko se htaient sous une pluie fine de quitter le cimetire de Ferikoy, en bordure du boulevard Piyale-Paa, en compagnie des rares personnes venues rendre un dernier hommage  Gulush Kartal. La seule belle gerbe de fleurs venait du consulat amricain. John Burke hocha la tte.


  —C’est terrible! Ces types sont fous avec leur djihad. Vous avez vu comment Djokhar a massacr cette malheureuse? Un vrai crime rituel! Ils vivent dans un autre monde.


  —Pas tous, corrigea Malko. Hassan Kamel tait habill comme vous et moi, utilisait un portable et ne croyait pas au diable. Il n’en tait que plus dangereux.


  —Nous sommes en train d’tudier les numros de tlphone de son carnet, dit l’Amricain; pourvu que cela nous mne quelque part…


  Djokhar terminerait ses jours dans une prison turque, la peine de mort n’tant plus applique dans le pays, mais cela ne ressusciterait pas Gulush Kartal. Le portable de John Burke sonna au moment o ils sortaient du cimetire. Aprs avoir cout son correspondant, le chef de l’antenne de la CIA  Istanbul se tourna vers Malko, fou de joie.


  —Elle est toujours  Istanbul!


  —Qui?


  —Sheema.


  CHAPITRE X


  Zeynel Sokik rayonnait, brandissant une fiche d’immigration.


  —Voil! annona-t-il, un de mes hommes s’est rendu  l’htel Santral et a bavard avec le rceptionniste. ’a t facile. Dans tout l’htel, ils n’avaient qu’une femme seule.


  —Donc, vous avez son nom? demanda Malko.


  —Bien sr, elle s’appelle Sheema Tomlinson et elle a un passeport britannique.


  —Britannique! s’exclama John Burke.


  —Attendez! continua le colonel. D’aprs son passeport, elle est d’origine pakistanaise. Son nom de jeune fille est Nawaz. D’ailleurs lorsqu’elle est arrive  Istanbul, elle venait du Pakistan, d’Islamabad. Nous avons le numro du vol.


  —Je vais appeler les Cousins [32] immdiatement, dit l’Amricain. C’est peut-tre un faux passeport.


  Il nota fivreusement le numro et la date d’mission du document et s’clipsa. Rest seul avec Zeynel Sokik, Malko demanda:


  —On ne sait rien sur ses alles et venues?


  —Elle parat faire du tourisme. Elle ne prend jamais ses repas  l’htel, mais rentre tt le soir. J’ai mis deux hommes en planque. Il faut me dire ce que vous voulez faire. Bien sr, je peux l’arrter…


  —Nous n’avons rien contre elle pour le moment, remarqua Malko. Sinon un contact avec Fayik Aga, qui est mort. Et, en plus, elle est britannique. Non, il faut la surveiller. Peut-tre que tout cela ne mnera nulle part. Mais une chose m’tonne: si elle a quelque chose  se reprocher, pourquoi n’a-t-elle pas quitt Istanbul tout de suite? Alors que nous ignorions encore son identit…


  Le colonel turc eut un geste d’impuissance.


  —Je n’en sais rien. C’est tonnant, en effet. Peut-tre n’a-t-elle rien  voir dans votre histoire.


  —Pourtant, il y a le tmoignage de Djokhar. Elle semble avoir jou un rle actif dans le meurtre de Gulush Kartal.


  Assis dans un coin de la pice, Elko Krisantem se rongeait d’inaction. Timidement, il dit  Malko:


  —Je pourrais vous aider. J’ai des amis partout. Je peux emprunter un taxi et roder prs de l’htel.


  Malko changea un regard avec Zeynel Sokik qui eut un sourire approbateur.


  —Pourquoi pas?


  —Il faudrait obtenir la liste des appels donns de l’htel et de ceux reus depuis qu’elle est l, suggra Malko. Les comparer aux numros que nous avons. IRO, Fayik Aga, Hassan Kamel.


  —Je m’en occupe, promit le colonel turc.


  Quand Malko quitta le bureau, une seule question l’obsdait: cette Sheema tait mle  l’affaire du SADM. Alors, pourquoi s’ternisait-elle  Istanbul? Elle avait bien d sentir que quelque chose d’anormal se passait. Il se tourna vers Elko:


  —Elko, vous pouvez vraiment trouver un taxi?


  Dans une vie antrieure, Elko Krisantem conduisait une voiture de matre, si on peut dire. Vex, il affirma:


  —J’ai seulement besoin d’un peu d’argent et de quelques heures. Il faut que je retrouve mes vieux copains de la place Taksim.


  Malko sortit cinq cents dollars de sa poche.


  —Voil. Ds que vous serez prt, rejoignez-moi au Ciragan.


  *

  * *


  La femme qui portait le nom de Sheema Tomlinson se regarda devant la glace. Ses yeux verts  peine maquills, sa bouche pulpeuse, son nez fin aquilin en faisaient une trs jolie femme. Elle se trouvait encore plus belle lorsque ses cheveux avaient leur couleur naturelle – le noir –, mais avait adopt le blond pour coller plus  son identit de Britannique. Seul, un tic agitait sa paupire gauche, la crispant  intervalles rguliers. Depuis trois jours, elle se savait sur un volcan. Les portables de ses correspondants, Hassan Kamel et Fayik Aga, ne rpondaient plus et ce n’tait pas bon signe. Pourtant, elle avait eu beau parcourir les journaux, elle n’avait trouv aucune mention de leurs noms. Seulement quelques lignes sur le meurtre de Gulush Kartal. Ce qui n’tait pas une surprise.


  Mais rien sur l’assassin. Et surtout, aucun signe de vie de ceux qui auraient d lui rendre compte. Elle n’osait pas se rendre  l’IRO. Trop dangereux. Aprs s’tre enveloppe dans sa tenue ample et noire, un foulard sur sa tte, elle sortit de sa chambre. Avec le foulard et la robe grise descendant jusqu’aux chevilles, elle tait parfaitement convenable selon les critres islamistes.


  Sur le palier, elle vrifia le petit Walther PKK calibre 32 qui ne la quittait jamais, une balle dans le canon. Le pic  glace aiguis avec lequel elle avait tu William Green tait dissimul dans les paisseurs de ses vtements.


  En sortant, elle salua comme d’habitude d’un sourire le rceptionniste. Celui-ci jeta un regard circulaire dans le petit hall vide et lui fit signe d’approcher.


  —On est venu poser des questions sur vous, dit-il  voix basse.


  Sheema Tomlinson se raidit.


  —Qui?


  Elle entendit  peine la rponse – le MIT – tant il parlait bas. L’estomac nou, elle remercia d’un sourire et sortit. L’htel Santral n’avait pas t choisi par elle au hasard. L’homme qui venait de la renseigner tait un islamiste convaincu, qui connaissait les liens de la jeune femme avec la mouvance auquel il appartenait, mme s’il ignorait tout d’elle. Sheema Tomlinson fit quelques pas dans la rue Billurcu, assomme par le soleil et l’angoisse. Dans le grouillement du quartier, il tait difficile de reprer des policiers. Au coin de l’avenue Sira-Secvilep, elle hla un taxi et se fit conduire  la mosque bleue.


  Arrive devant, elle se mit  la recherche d’une cabine tlphonique. Bien sr, c’tait un risque si elle tait suivie. Mais un risque indispensable. Son correspondant mit un certain temps  rpondre. Reconnaissant aussitt sa voix, il annona:


  —Votre robe sera prte dans deux jours.


  —Pas avant? Je suis trs presse.


  —Non, impossible. Venez pour le dernier essayage aprs-demain, vers deux heures.


  Sheema Tomlinson ressortit de la cabine, due et stresse, et s’loigna  pied. C’est en s’arrtant devant une vitrine qu’elle repra son suiveur. Un jeune homme en blouson de cuir, les cheveux longs, portant moustache et baskets. Elle l’avait dj repr prs de l’htel. En un sens, a la soulagea… Au moins, le danger avait un visage. En pntrant dans la mosque bleue, elle tenta de comprendre. Qui avait pu mettre le MIT sur ses traces? Grce  son passeport anglais, elle n’avait pas besoin de visa pour la Turquie. Son nom ne se trouvait dans aucun fichier.  Istanbul, elle n’avait rencontr que peu de gens. Donc, ceux-ci devaient dj tre sous la surveillance de la police. Ou alors, cela venait de plus loin.


  Son portable grelotta, puis la communication fut coupe. Trois fois de suite. Comme le numro ne s’affichait pas, elle sut qui l’appelait. Enfin, la communication fut tablie. La voix chaleureuse de son interlocuteur la rchauffa.


  —Le tourisme se porte bien? demanda-t-il.


  —J’ai presque tout vu! rpondit Sheema et le temps n’est pas fameux. Je crains que cela ne se gte.


  Il y eut un bref silence.  des milliers de kilomtres d’Istanbul, celui qui lui donnait ses ordres devait soupeser le sens de ses paroles. Prudemment, il demanda:


  —Ne prends pas froid! Cela serait trs fcheux que tu sois oblige de rester ici.


  —N’aie pas peur, dit-elle. Je me couvre bien.


  Elle coupa et fit quelques pas sur le parvis de la mosque. Le moustachu la collait comme une sangsue.  travers le tissu, elle effleura le manche de son pic  glace. Personne ne se mfiait d’une jolie femme.


  *

  * *


  John Burke avait le triomphe modeste.


  —Pour une fois, les Cousins ont collabor, annona-t-il. Heureusement que j’ai un copain chez eux. J’ai appris beaucoup de choses.


  —Le passeport est faux?


  —Non. Tout ce qu’il y a de plus vrai. Sheema Nawaz a pous Robert Tomlinson il y a cinq ans. Ils ont vcu ensemble  Londres durant trois ans. Elle y est arrive avec un passeport pakistanais. C’est lui qui a tout arrang, pour que, grce  son mariage, elle obtienne la nationalit britannique. Elle l’a dsormais. Et elle l’a conserve depuis son divorce.


  —C’tait un mariage blanc?


  —Je ne crois pas. Son histoire est intressante. C’est la fille d’un officier suprieur de l’ISI [33], un islamiste convaincu qui a d’ailleurs travaill avec nous pendant la guerre en Afghanistan contre les Russes. Il ravitaillait Gulgudine Hekmatyah. Il semble que Sheema Nawaz, d’aprs les Cousins, ait eu une aventure amoureuse avec un de ses subordonns, un lieutenant de la police des frontires. Ce dernier a t assassin en 1987 par le KHAD [34],  Peshawar, pratiquement dans ses bras. C’est  la suite de cet incident qu’elle a quitt le Pakistan. Elle avait tout juste dix-huit ans.


  Toujours d’aprs les Cousins, elle a conu  la suite de ce meurtre une haine farouche des ennemis de l’islam. Elle est devenue une pasionaria de la cause islamiste. Les Brits la connaissent bien. Elle s’occupe d’un bureau  Londres qui, officiellement, facilite l’entre en Grande-Bretagne des rfugis politiques islamistes. C’est aussi une officine de propagande, et probablement plus. Citoyenne britannique, Sheema Tomlinson n’a jamais t inquite. Et, de toute faon, vous savez bien que les Cousins ne veulent pas toucher aux islamistes. Ils ont trop peur que a leur pte  la gueule… Alors, ils prtendent que ce n’est pas un vrai danger.


  —Et comment est-elle devenue madame Tomlinson?


  —Lorsqu’elle est partie pour Londres, son pre l’a recommande  un Britannique de ses amis, Robert Tomlinson. Un chercheur, spcialiste des sectes musulmanes. Il a vcu longtemps au Pakistan et parle parfaitement urdu. Lorsque Sheema est arrive  Londres, elle tait invite par lui. Ensuite, leurs rapports ont chang de nature… Un an aprs, il l’pousait.


  —Et depuis?


  —Elle s’est souvent rendue dans son pays natal, o elle a effectu de longs sjours. Encore d’aprs les Cousins, elle aurait travaill un certain temps dans un centre nuclaire civil, prs d’Islamabad.


  —Inquitant, comme adresse, souligna Malko.


  —Comme vous dites, conclut John Burke d’un ton lugubre. Et avec son passeport britannique, elle se dplace sans problme.


  —Au fond, c’est une ancienne allie de l’Agence, fit Malko avec une pointe d’ironie.


  Un pass encombrant resurgissait. Pendant plusieurs annes, la CIA avait t le meilleur soutien des islamistes radicaux luttant contre l’occupation sovitique de l’Afghanistan, les goinfrant des armes les plus sophistiques. Parmi ces islamistes de choc, il y avait un certain Oussama Bin Laden, alors chri de la CIA…


  —Ce n’est pas le moment de plaisanter, laissa tomber John Burke.  l’poque, nous n’avions qu’un seul vritable adversaire: l’Union sovitique. On ne pouvait prvoir que ces islamistes lanceraient leur folle croisade. En tout cas, ce que j’ai appris du background de cette Sheema Nawaz renforce mes craintes. Cette histoire de SADM est vraie, et il faut retrouver cote que cote la trace de ce truc.


  —En effet renchrit Malko, tout cela ressemble fort  la premire authentique tentative de terrorisme nuclaire.  mon avis, la piste Hussein Khaddad est dpasse. Lui a t utilis pour rcuprer cet engin et le faire sortir de Tchtchnie. L’chelon suivant, c’est ici. Or, deux des protagonistes sont morts: Hassan Kamel et Fayik Aga. Le seul qui puisse savoir quelque chose est Osman Davut. Il faut que votre ami Sokik continue  l’interroger. Jusqu’ ce qu’il dise ce qu’il sait. Cependant, j’aurais tendance  croire que cette Sheema Tomlinson est trs implique dans cette affaire. videmment, on peut demander au MIT de l’interpeller, mais j’ai peur que cela ne serve  rien. Elle ne parlera pas et son passeport britannique la protge des interrogatoires trop muscls. Donc, la seule solution est de la surveiller, afin qu’elle nous mne au SADM… Nous n’avons aucune preuve contre elle. Uniquement le tmoignage de Djokhar qui risque de se rtracter.


  —J’essaie de me dire qu’il n’est pas globalement certain que cette histoire soit vraie, rtorqua John Burke. Nous n’avons aucune preuve matrielle. Juste le dlire de ce fou de Tchtchne. a pourrait tre une bouffe lyrique de djihad…


  Malko secoua la tte.


  —Vous oubliez quelques cadavres. Les islamistes sont des fanatiques, mais pas des fous furieux. Quand ils tuent, c’est pour une bonne raison; du moins  leurs yeux. Par exemple, pour protger une opration en cours.


  —Je crains, hlas, que vous n’ayez raison, reconnut l’Amricain. Dsormais tout repose sur nos amis du MIT et sur votre Turc. Mais si rien ne bouge d’ici quarante-huit heures, il faudra changer de tactique. Vous n’imaginez pas les messages que je reois de Langley. Ils ne vivent plus…


  *

  * *


  —On vous demande  l’entre. Un chauffeur de taxi, annona l’employ de la rception du Ciragan  Malko.


  Ce dernier descendit pour dcouvrir Elko Krisantem, ravi, conduisant un vieux taxi au volant recouvert de fourrure, avec des porte-bonheur partout.


  —a cote seulement dix millions de livres [35] par jour, expliqua le Turc.


  —Bravo! approuva Malko. Vous n’avez plus qu’ roder du ct de l’htel Santral. Voil de quoi vous aider.


  Il lui remit un paquet de photos prises  la sauvette par un agent du MIT, le premier jour de la filature de Sheema Nawaz-Tomlinson.


  —Je la reconnatrai! affirma le Turc aprs avoir regard les clichs. Je vais travailler avec un copain qui me relaiera pour viter de me faire reprer.


  —Allez-y, dit Malko. Et bonne chance. Moi, je vais au MIT. Apparemment, le colonel Sokik a du nouveau.


  Laissant Elko Krisantem dans son tas de boue, il prit sa voiture, destination le faux institut mtorologique.


  *

  * *


  Zeynel Sokik rayonnait. Il montra  Malko une feuille couverte de numros de tlphone.


  —Mes hommes ont bien travaill! Nous avons le listing de tous les numros reus par le standard de l’htel Santral, au cours des dix derniers jours.


  —Reus! s’tonna Malko. Comment est-ce possible?


  —Avec le numrique, on peut tout faire, sourit le colonel Sokik. Les gens se mfient quand ils appellent, pas quand ils reoivent des appels. D’ailleurs, d’aprs l’htel, Sheema Tomlinson n’a pass aucun coup de fil.


  —Et qu’est-ce que a donne?


  —Il y a deux numros particulirement intressants.


  Il lui montra plusieurs numros surligns de vert.


  —Le premier qui a appel est le portable de Hassan Kamel, un numro canadien, expliqua le Turc; et le second, celui de Fayik Aga. Hassan Kamel a appel cinq fois, Aga, trois fois. Des communications trs courtes. Srement pour prendre rendez-vous.


  —Et Osman Davut? demanda Malko.


  —Il n’a pas appel, reconnut avec une pointe de tristesse le colonel du MIT. Sinon, je lui aurais dj bris tous les os pour lui apprendre  nous avoir menti.


  Hlas, on ne pourrait rien tirer des deux autres, morts et enterrs. Une nouvelle fois, Malko se reprocha d’avoir agi trop prcipitamment avec Fayik Aga. Ces communications tablissaient le lien entre Sheema Nawaz et ceux que la CIA souponnait de s’tre procur une bombe atomique miniaturise. Il restait  connatre son rle.


  —Demandez  John ce qu’il dsire que nous fassions, conclut le colonel du MIT. On arrte cette femme ou on continue  la surveiller. En mme temps, remettez-lui ce document. Il peut lui tre utile.


  *

  * *


  Dans un silence de mort, le chef d’antenne de la CIA tudiait le listing tlphonique remis par le colonel Sokik. Il sursauta, plongea la main dans un tiroir d’o il sortit un second listing et compara les deux documents, avant de lever un regard triomphant vers Malko.


  —Bingo! Un portable pakistanais a appel l’htel Santral le lendemain de la disparition de William Green. C’est le numro de celui qui se fait appeler Jafar, le correspondant d’Oussama Bin Laden au Pakistan.


  La boucle tait boucle. Dsormais, les pices du puzzle s’embotaient. L’opration partait du Pakistan ou d’Afghanistan, avec un relais  Istanbul  cause de l’implication tchtchne. Quelle tait l’tape suivante?


  —La prsence persistante de Sheema Nawaz-Tomlinson  Istanbul ne peut s’expliquer que par une seule cause, conclut Malko. Elle convoie le SADM qui s’y trouve toujours! Si on ne la lche pas, elle va nous y mener!


  —Que Dieu vous entende, soupira John Burke. Je vais demander des instructions  Langley. Je ne peux pas prendre sur moi de laisser cette femme en libert, sachant ce que nous savons…


  —Je pense que ce serait une erreur de l’arrter, rpliqua Malko. Elle ne parlera pas. Tandis qu’en la suivant…


  *

  * *


  Allonge sur son lit, Sheema Nawaz regardait le plafond, une main pose  plat sur son ventre. Tous ses muscles taient nous par l’angoisse et il fallait absolument qu’elle se dtende. Elle ne connaissait pour cela qu’un seul moyen. Elle avait toujours t trs sensuelle dans un pays o la pudibonderie la plus extrme tait de rigueur, aussi avait-elle appris  dissimuler ses pulsions. Elle avait connu son premier orgasme avec une copine,  l’cole, au fond d’une classe. Ensuite, la mort tragique de son amant l’avait profondment marque. Ils taient en train de faire l’amour lorsque les tueurs du KHAD avaient surgi dans la pice. Ils lui avaient tir trois balles dans la tte alors qu’il tait encore enfonc en elle. Une sensation qu’elle n’oublierait jamais. Depuis, sa vie sexuelle tait chaotique.  Peshawar, elle revoyait parfois sa copine Benazir et elles retrouvaient leurs jeux d’adolescentes. Ou alors, le plus souvent, elle se caressait, ce qui tait encore la faon la plus sre de se donner du plaisir. Avec l’aide de quelques petits fantasmes totalement inavouables. Ds qu’elle tait dans sa chambre, elle fixait la porte sans arrt, s’attendant  voir surgir les policiers du MIT. Ce qui signifierait la fin de la mission que lui avait confie Oussama Bin Laden lui-mme.


  Une mission qu’on n’attribuait normalement qu’ un homme.


  Son majeur prolong par un ongle rouge taill en carr plongea entre ses grandes lvres tandis qu’elle fermaitles yeux, imaginant un homme puissamment dot par la nature s’enfonant en elle par-derrire. Tout en lui murmurant ce qu’il allait lui faire, dtaillant avec complaisance comment son gros sexe allait forcer l’ouverture de ses reins… Machinalement, Sheema se mit  rouler des hanches et le mouvement de son doigt s’acclra.


  Elle haletait, les cuisses grandes ouvertes, le ventre gonfl, replie sur son dlicieux fantasme. Elle se caressa les seins de sa main libre. Se disant qu’un jour, il faudrait bien qu’elle reprenne un homme; cela faisait quatre ans qu’un membre viril ne l’avait pas pntre. Mais, mobilise par sa foi islamiste, elle n’avait plus pens  sa vie de femme.


  Elle ferma les yeux, se concentrant sur son fantasme. Son amant fantme lui murmurait qu’il se retirait de son ventre, qu’il allait forcer ses reins. Inconsciemment, Sheema se cambra et son majeur s’agita frntiquement. Elle sentait ce sexe invisible qui la dchirait pour s’introduire au plus profond d’elle-mme…


  —Non, non, gmit-elle.


  Le deuxime non se termina en un gmissement aigu et sa main demeura colle  son sexe comme  un aimant.


  La sonnerie du tlphone l’arracha  son plaisir. Elle n’attendait aucun appel. Angoisse, elle rpondit, folle d’angoisse.


  —Madame Tomlinson, j’ai pu terminer votre robe, annona une voix neutre. Vous pouvez passer la prendre…


  —Merci, dit la Pakistanaise. Je viendrai avant ce soir.


  Elle raccrocha en ayant envie de chanter. Enfin, elle allait pouvoir quitter cette ville qu’elle dtestait, avec cette pluie, cette langue horrible et, surtout, ce danger omniprsent. Bien que musulmanes, les autorits turques luttaient avec frocit contre les islamistes.


  Sheema Nawaz se leva en un clin d’oeil.


  Tout en s’habillant, elle fit son check-up.  aucun prix elle ne devait tre file pour ce rendez-vous. Or, le MIT la surveillait. La tte  nouveau froide, elle s’quipa, se disant que son avenir  Istanbul se comptait dsormais en heures… Son complice de la rception lui adressa un sourire, dsignant d’un signe de tte un homme qui lisait son journal dans le hall… Il y en avait srement un autre dehors.


  La Pakistanaise traversa le hall et sortit, regarda autour d’elle. Un taxi tait arrt en face de l’htel. Elle se pencha vers le chauffeur.


  —Vous parlez anglais?


  —Un peu.


  —O.K. J’ai des courses  faire dans la rue Zokak, l  gauche, qui est en sens unique. Vous pouvez me retrouver au bout, au coin de Siraselviler Caddesi?


  Pour le scuriser, elle lui tendit deux billets d’un million de livres.


  —Pas de problme! assura le chauffeur qui dmarra aussitt, descendant Billurcu pour retrouver Siraselviler.


  Sans se presser, Sheema Nawaz-Tomlinson descendit la rue Zokak, s’arrtant dans deux boutiques mais n’y restant que quelques instants… Si on la suivait, c’tait imparable…


  Arrive au coin de Siraselviler, elle sauta dans le taxi, sans mme se retourner. Si elle avait t suivie, c’tait  pied. Le temps que son suiveur trouve un taxi, elle serait revenue.


  —Je vais  Eminomu, Mehmet Caddesi, numro 17. C’est une boutique de vtements, lana-t-elle au chauffeur.


  *

  * *


  Elko Krisantem ne dissimulait pas sa joie.


  —Il n’y a que moi qui sache o elle est alle! jubila-t-il. J’ai vu les deux types du MIT qui couraient comme des fous derrire mon taxi.


  Son stratagme avait march! Malko, ravi, demanda:


  —O est-elle alle?


  —Une petite boutique minable, prs de la Corne d’Or. Des fringues. Elle en est ressortie avec une housse et m’a demand de la ramener  l’htel.


  Pensif, Malko se demanda pourquoi Sheema Nawaz-Tomlinson avait effectu une rupture de filature pour aller chercher des vtements. Bizarre.


  —Retournez au magasin et tchez de vous renseigner, demanda-t-il.


   peine Elko reparti, il appela John Burke pour le mettre au courant. Il tait presque six heures.


  —Je vais mettre le MIT sur le coup, fit l’Amricain, ds demain matin. Nous progressons. C’est peut-tre dans cette boutique qu’elle a planqu la bombe…


  *

  * *


  Elko Krisantem tranait depuis une heure dans le quartier d’Eminomu, bavardant avec les marchands ambulants et les commerants. Personne ne semblait connatre le fripier du numro 17… Il alla jusqu’ la boutique et en nota le nom. Elle tait ferme et un criteau indiquait: Ferm jusqu’ lundi. Il repartit bredouille, et remonta jusqu’ la place Taksim pour y retrouver ses anciens amis. Eux auraient peut-tre une ide. En tout cas, vu la qualit des vtements en vente, Sheema n’tait pas venue l pour s’habiller.


  *

  * *


  Sheema Nawaz-Tomlinson tait en train d’tudier un plan d’Istanbul avec soin. Elle avait pris son th  huit heures, se concentrant ensuite, le temps d’une brve prire. Le soleil tait revenu sur Istanbul, ce qui pouvait passer pour un signe du ciel.


  Ce jour-l tait dcisif. Ou elle quittait Istanbul, ou elle risquait d’y demeurer pour trs longtemps. Elle s’habilla d’un pantalon, d’un pull  col roul et d’un manteau. Sous le pull, gliss  mme la peau, elle avait son pic  glace, invisible sous la grosse laine. Dans son sac, le petit PPK, une balle dans le canon.


  Elle jeta un coup d’oeil circulaire dans sa chambre, inspecta soigneusement sa valise pour vrifier qu’elle ne laissait rien de compromettant et claqua la porte.


  Les ds taient jets.


  CHAPITRE XI


  Sheema Nawaz, du fond de son taxi, regardait distraitement les vieux immeubles dcrpits qui s’tageaient le long de Yksek Caddesi, une rue troite en sens unique et aux pavs disjoints qui escaladait la colline de Sahkander. En plus, le quartier tait en travaux et la chausse borde d’normes excavations. Elle avait descendu Siraselviler pour remonter jusqu’ la jonction de Yksek et de la grande artre pitonne Isticlal Caddesi. Arrive  Tnel Meydan, elle se pencha vers le chauffeur.


  —Stop here, please!


  Le chauffeur s’arrta l o la rue s’largissait, formant une petite place d’o partait le funiculaire – tnel, en turc – reliant Sahkucu  l’avenue Yzbasi-Sabohatin, au niveau du Bosphore, juste en face du pont Galata. Sheema Nawaz, sans se presser, fit quelques pas vers le haut de la rue, o s’ouvrait une vote donnant accs  une petite voie en impasse, le Tnel Passage, abritant, en plus de quelques boutiques, un caf littraire.


  Au moment de pntrer sous la vote, elle se retourna et repra aussitt un jeune moustachu qui venait, lui aussi, de sauter d’un taxi et faisait semblant de se diriger vers la plateforme du tnel.


  C’tait ce qu’elle avait prvu. Il risquait d’y en avoir un second, mais ce n’tait pas sr.


  Elle poussa la porte du caf. Celui-ci, ouvert depuis peu, semblait exister depuis un sicle et comportait trois salles en enfilade, meubles de banquettes et de tables carres. Les gravures au mur, les rayonnages de bibliothque, le pole en faence verte, les boiseries craient une atmosphre intime et reposante.  l’entre, une vitrine offrait un choix de ptisseries orientales dgoulinantes de crme. Un escalier en colimaon menait  une mezzanine o les couples pouvaient s’isoler. L’endroit tait frquent par les intellectuels, les journalistes, les gens de la tlvision. Sheema Nawaz s’installa dans la seconde salle, sur une banquette d’o elle pouvait surveiller la porte. Certaine que son suiveur allait la rejoindre, afin de voir qui elle allait rencontrer.


  Ce qui ne manqua pas! Le jeune moustachu en blouson de cuir poussa la porte du caf et s’installa dans la premire salle, aprs un coup d’oeil circulaire. Sheema Nawaz commanda un bakrava et un Coca auxquels elle ne toucha pas. Elle n’aurait pas pu avaler un pois chiche. Elle laissa s’couler un quart d’heure, puis, l’estomac nou, elle se leva, laissant un billet de cinq cent mille livres sur la table. De toute faon, elle n’aurait plus besoin d’argent turc…


  Le jeune homme install sur une banquette,  gauche, faisait semblant de lire un journal. Il leva la tte lorsque la jeune femme lui adressa un sourire ravageur avant de s’asseoir en face de lui. Surpris, il posa son journal.


  —Why do you follow me? [36] demanda Sheema d’une voix douce.


  Elle vit dans le regard du policier qu’il ne parlait pas anglais.


  Gentiment, elle lui prit alors la main gauche et la posa sur la table, la paume en l’air, comme une diseuse de bonne aventure. Le jeune policier lui adressa un regard stupfait, ne comprenant pas ce qu’elle voulait. Il vit trop tard la jeune femme plonger la main droite sous son manteau, puis la brandir d’un geste vif et l’abattre sur la table. Le jeune policier poussa un hurlement. De toutes ses forces, Sheema venait de lui clouer la main  la table avec son poinon.


  Elle tait dj debout. Le couple derrire eux se retourna, tandis qu’elle fonait vers la porte. Elle avait choisi ce caf  cause des tables en bois et du tnel. En courant, elle repassa sous la vote, traversa la petite place et gagna la station du tnel.


  Les rames partaient toutes les deux minutes. Elle acheta pour deux cent mille livres un ticket et se glissa dans le groupe qui attendait la rame montante. Du coin de l’oeil, elle aperut alors un inconnu traverser la place en courant et venir se placer derrire elle. Le premier, celui qu’elle avait pingl  la table, ne se montrait toujours pas.


  Son pouls devait tre  200… La rame arriva et les gens se prcipitrent. Dans la bousculade, elle se rapprocha de l’homme qui la suivait, et se plaa au fond du wagon. Lorsqu’il s’immobilisa au niveau infrieur, Sheema Nawaz ne sortit pas tout de suite, laissant le wagon se vider. Son suiveur ne bougeait pas non plus, faisant semblant d’tre plong dans un journal. Il ne vit mme pas la jeune femme s’approcher de lui, et sortir le petit PPK de son sac. Le canon contre le journal, elle appuya trois fois sur la dtente. Les dtonations rsonnrent contre les parois du wagon, mais il n’y avait personne pour les entendre. Le policier s’effondra le long de la paroi, grivement bless, tandis que la jeune femme s’loignait en courant. Sur Yzbasi-Sabohatin-Evarcu Caddesi, elle n’attendit pas plus de trois minutes un taxi. Elle demanda au chauffeur de la conduire de l’autre ct du pont Galata;  Topkapi. Au dbut, elle se retournait frquemment, l’estomac nou. Voyant que personne ne la suivait, elle retrouva son calme. Bien sr, les ractions n’allaient pas tarder, mais elle avait une longueur d’avance.


  Une longue file s’allongeait devant le muse Topkapi. Surtout des Japonais. Sheema Nawaz s’y noya quelques instants, puis repartit vers la station de taxis, en face du muse.


  —International Airport Atatrk! demanda-t-elle au chauffeur.


  *

  * *


  —Elle a fil!


  La voix de John Burke tremblait de fureur! Malko, qui se prparait  descendre, couta le rcit de la fuite de Sheema Nawaz. Un des deux policiers du MIT tait mort. Bien entendu, le service turc avait lanc une opration de grande envergure pour retrouver la fugitive. Dj, des policiers avaient fouill sa chambre  l’htel Santral sans rien trouver. Toutes ses affaires taient l.


  —J’arrive, dit Malko.


  Elko Krisantem attendait dehors dans son taxi. Malko le mit au courant. Le Turc jura entre ses dents.


  —Je l’ai dpose  Tnel, mais je ne pouvais pas attendre, la rue est trop troite.


  —Elle avait des bagages?


  —Non, son grand sac habituel.


  Ce qui ne voulait rien dire. Mais il y avait une chance minuscule que Sheema Nawaz soit encore  Istanbul, dans une planque sre.


  —Pourvu qu’ils surveillent bien les aroports, soupira Malko. Avec le numro de son passeport, on devrait pouvoir l’intercepter.


  *

  * *


  Sheema Nawaz se fit dposer juste en face des parkings de l’aroport comme si elle allait y chercher sa voiture. Elle gagna un coin dsert au second niveau. L, en un clin d’oeil, elle prit dans son sac un tchartcharf noir et s’en enveloppa, dissimulant ses cheveux blonds. Lorsqu’elle ressortit du parking, on aurait dit une intgriste… Elle avait quand mme le coeur battant en pntrant dans le hall de l’arogare dall de marbre. Rien de suspect. Le danger serait plus loin… Elle gagna les consignes automatiques et y retira une valise qui attendait l depuis son arrive  Istanbul. Puis fila vers les toilettes et s’y enferma. Lorsqu’elle en ressortit, elle portait une perruque de cheveux courts, des lunettes, un tailleur de tweed vert avec des bas assortis et des talons plats… Elle gagna le comptoir de la Lufthansa et prsenta un billet.


  —Je devais partir dans deux jours pour Francfort, expliqua-t-elle. Auriez-vous une place aujourd’hui, sur le mme vol?


  Aprs avoir consult son ordinateur, l’employe lui valida son billet. Sheema Nawaz-Tomlinson s’appelait dsormais Denise Lemercier, de nationalit canadienne.


  —Porte 18 B, annona l’employe de la Lufthansa. Le vol sera appel dans quarante minutes environ.


  Quarante minutes d’angoisse. La jeune femme se fora  s’arrter au freeshop o elle acheta une bouteille de Defender Success et une cartouche de cigarettes. Puis elle se dcida  passer l’immigration.


  Le policier regarda son passeport d’un oeil distrait, l’ouvrant  peine, et la jeune femme gagna la VIP-room o elle se servit un th. Il n’y avait plus qu’ prier. Le Walther PPK tait rest dans la consigne et plus rien ne la reliait  son pass rcent.


  *

  * *


  —Nous la retrouverons! jura d’une voix tendue Zeynel Sokik. J’ai mis en place un filet dont elle ne pourra pas viter les mailles. Nous avons son signalement et le numro de son passeport. Elle n’a donn aucun coup de fil avant de partir. Et mme si elle se planque dans Istanbul, elle sera oblige de sortir  un moment donn.


  John Burke et Malko rpondirent par un silence de plomb. C’tait du whishjull thinking. Le chef de station de la CIA avait du mal  imaginer comment il allait expliquer  Langley qu’il avait laiss chapper la seule piste menant  la bombe. D’autant que cette femme semblait tre le matre d’oeuvre de toute l’opration, tant donn ses liens avec le Pakistan et Bin Laden. Le caf refroidissait sur la table. Nerveux, Zeynel Sokik ne tenait pas en place. Sa ligne directe sonna et aprs quelques instants de conversation, son visage s’claira.


  —Vous l’avez retrouve? demanda aussitt John Burke.


  Le colonel du MIT raccrocha, triomphant.


  —Non, mais a ne va pas tarder! Votre ami Elko Krisantem a bien travaill. La police d’Istanbul a identifi l’homme de la boutique o elle s’est rendue: il s’agit d’un voyou, un faussaire connu, spcialiste des faux papiers, Haci Kadin. Il a dj t condamn plusieurs fois.


  —Donc, elle s’est fait faire des faux papiers, lana John Burke. Il faut savoir d’urgence lesquels.


  —On va nous-mmes interroger ce faussaire! lana Zeynel Sokik en se levant.


  Il hla deux policiers au passage et ils partirent  deux voitures, sirnes hurlantes.


  *

  * *


  Sheema Nawaz se leva: on appelait son vol. Pour la millime fois, elle regarda autour d’elle. Aucune animation suspecte,  part le policier dbonnaire qui surveillait l’embarquement. Le pouls  200, mais calme en apparence, elle se fondit dans la masse des autres passagers.


  Les minutes qui suivirent furent les plus prouvantes de sa vie. Elle avait l’impression que le temps se droulait au ralenti, guettait tous les mouvements de l’extrieur. Maintenant, toutes les polices turques, sans parler de la CIA, devaient la rechercher. Tant que l’avion n’aurait pas dcoll, elle serait en danger. En Turquie, la police avait le bras trs long… Enfin, les racteurs rugirent et le Boeing 737 s’lana sur la piste. Dans quelques minutes, elle serait sortie de l’espace arien turc.  Francfort, le temps que la police des frontires allemande reoive les coordonnes du passeport qu’elle avait utilis pour partir, elle serait loin…


  Dans son sac, elle avait deux autres passeports: un pakistanais et un belge. C’est ce dernier qu’elle utiliserait  partir de Francfort, aprs avoir rcupr son bagage, repartant aussitt pour sa nouvelle destination, avec une nouvelle identit.


  Elle remercia le ciel. Allah l’avait protge. Elle allait enfin mener  bien la mission que lui avait confie l’homme qu’elle respectait le plus au monde, le chef de l’internationale islamiste Al Qada, Oussama Bin Laden.


  *

  * *


  —Enfoncez la porte!


  Les deux policiers du MIT n’hsitrent pas une seconde et se lancrent  l’assaut du magasin de vtements. La mme pancarte tait l depuis deux jours, selon les voisins. Ferm jusqu’ lundi.


  La porte cda rapidement. La boutique sentait la poussire et le moisi. Les vtements offerts auraient fait la joie des Compagnons d’Emmas… Personne. Ils continurent, traversant l’arrire-boutique encombre de cartons pour parvenir  un minuscule bureau o brlait encore une ampoule lectrique. Haci Kadin n’irait plus jamais en prison. Effondr sur son bureau, la joue englue dans son propre sang, il tait extrmement mort. En l’examinant ils trouvrent l’orifice d’entre d’un projectile,  l’arrire du crne, bien visible au milieu des cheveux clairsems gris.


  —La salope! grina John Burke.


  Sheema Nawaz avait fait le mnage, anticipant la dmarche des policiers. Ceux-ci entreprirent une fouille systmatique. Une heure plus tard, ils avaient mis  jour une douzaine de passeports de diffrents pays – Belgique, Canada, Italie, Jordanie, France – tous en blanc, prts  tre complts. Plus un assortiment complet de cachets. Haci Kadin devait avoir des complices dans pas mal de consulats.


  John Burke et Malko changrent un regard dcourag. Sheema Nawaz-Tomlinson tait videmment partie… Avec le recul, sa conduite tait plus que logique. Si elle tait reste  Istanbul, c’tait dans l’attente de ses faux papiers! Le vrai problme tait que, dsormais, ils n’avaient aucune ide de l’identit sous laquelle elle voyageait. Ni o elle allait.


  —Je vais prvenir l’US Immigration, proposa faiblement John Burke. Donner son signalement. Nous avons ses empreintes, grce  l’htel.


  Malheureusement, on ne pouvait pas examiner les empreintes des milliers de gens qui entraient tous les jours aux tats-Unis.


  —Allons faire le point dans votre bureau, proposa Malko, lui aussi dcourag.


  *

  * *


  Les feuilles de relevs tlphoniques taient tales sur la grande table de confrence, John Burke, un de ses adjoints et Malko cherchaient  interprter les appels relevs des diffrents portables des protagonistes de l’affaire.


  —Regardez! dit soudain Malko. Hassan Kamel et Fayik Aga ont appel plusieurs numros au Canada.


  L’ordinateur avait tri les numros appels, les rapprochant par code.


  —En effet; 514, c’est le Canada, fit John Burke. Montral en tout cas.


  —L o habitait Hassan Kamel, souligna Malko.


  Une piste encore fragile, car il y avait des centaines de numros: en Belgique, en Bosnie, en Jordanie, aux tats-Unis mme, sans parler d’Istanbul et de certains portables non encore identifis.


  —Vous avez vrifi ces numros! demanda Malko.


  Le technicien hocha la tte.


  —Certains, sir, mais ils ne dbouchent sur rien de cohrent. Ils sont srement cods. Nous les dcoderons, mais cela va prendre du temps…


  Or, du temps, ils n’en disposaient pas.


  Malko rsuma la situation:


  —Si nous prenons tous ces personnages et leurs tenants et aboutissants, nous avons le Pakistan, la Tchtchnie, la Turquie, la Jordanie et le Canada. Hassan Kamel habitait le Canada. C’est peut-tre la seule piste  suivre…


  John Burke se servit un Defender et le but d’un trait.


  —Pour l’instant, tout ce que nous avons, ce sont des numros cods et l’adresse de Hassan Kamel  Montral, remarqua-t-il.


  La dernire adresse de l’Algrien tant le cimetire d’Istanbul, il ne risquait pas de s’y trouver. Malko insista:


  —Kamel semble avoir jou un rle important dans cette opration. Sur son carnet, nous avons trouv des numros pakistanais, turcs et canadiens. Que faisait-il  Istanbul?


  —Et, dans ce cas, que faisait Sheema Nawaz-Tomlinson?


  —Je n’en sais rien, avoua Malko.


  La secrtaire passa un appel  John Burke. Celui-ci leva la tte.


  —C’est Zeynel. Le minibus de l’IRO vient d’arriver  Istanbul en provenance de Gorgie. Il nous propose d’aller l’examiner.


  —a vaut la peine? demanda Malko.


  L’Amricain secoua la tte.


  —Non. Tous nos experts sont d’accord. Un SADM met une faible radiation de rayons gamma, captable dans un rayon de quelques mtres. Mais cela ne laisse aucune trace. Donc, mme si ce que nous cherchons a t transport dans ce fourgon, nous ne trouverons rien. Allons-y quand mme. Nous lui dirons que nous cherchons des traces d’explosifs. Je vais convoquer un expert de chez nous qui se trouve au consulat.


  *

  * *


  Le fourgon gris fatigu et caboss tait gar juste en face de l’IRO, dans la petite rue en pente du quartier islamiste, gard par deux policiers. Le colonel Sokik, John Burke et Malko pntrrent dans l’troit couloir de l’ONG. Juste avant l’escalier il y avait des casiers destins  ranger les chaussures des visiteurs, changes pour d’immenses pantoufles. En voyant Zeynel Sokik avancer  l’intrieur sans se dchausser, un jeune barbu de garde se leva d’un bond en couinant.


  Le colonel le prit au collet, le colla au mur et le fouilla.


  —Va chercher ton responsable, ordonna le colonel du MIT. Vite.


  On les installa dans un petit salon encombr de cartons, d’quipement militaire avec, aux murs, des photos d’atrocits indtermines… Osman Davut qui avait t libr la veille apparut une minute plus tard, obsquieux et tremblant. Avec les clefs du fourgon. Zeynel Sokik les lui prit des mains et le menaa du doigt.


  —Tu as intrt  ce qu’on ne trouve rien. Sinon…


  Il passa lentement le doigt sur sa gorge avec un plaisir vident, tandis que le patron de l’IRO protestait de son nationalisme indfectible. Ils regagnrent la rue.


  Le technicien amen par John Burke tournait dj autour du fourgon. Il posa  terre sa mallette mtallique et en sortit quelques instruments de mesure. Intrigu, le colonel Sokik demanda  John Burke:


  —Mais qu’est-ce que vous cherchez?


  —Des traces d’explosif, fit vasivement l’Amricain.


  Un quart d’heure plus tard, l’examen tait termin.


  Sous le regard soulag d’Osman Davut, le technicien referma sa mallette.


  —Aucune trace de produits dangereux, annona-t-il. Le responsable de l’IRO lui aurait bais les pieds. John Burke et Malko changrent un regard loquent. L’absence de traces ne voulait rien dire.


  —Je crois que vous allez prendre l’avion pour le Canada, laissa tomber le chef d’antenne de la CIA. S’il y a une chance minuscule de retrouver ce truc diabolique, c’est l-bas.


  CHAPITRE XII


  Malko frissonna en sortant de la voiture de Martin Turturo, le chef de la station de la CIA  Toronto, qui tait venu le chercher  l’aroport de Dorval, aprs un voyage chaotique: il n’y avait pas de vol direct Istanbul-Montral. Un vent glacial balayait la rue Peel, secouant quelques flocons de neige. L’Amricain s’broua.


  —Putain de climat! Si a se trouve, dans une heure, il y a un mtre de neige dans les rues.


  Ils s’engouffrrent dans la petite entre du 715, qui abritait dans ses trois derniers tages le SCRS [37], sorte de FBI canadien. Un policier en chandail bleu les intercepta aussitt. Martin Turturo donna son nom, et le garde s’effaa.


  —L’officier Boisbriand va vous conduire chez monsieur Ward Elcork, annona-t-il.


  Une grande jeune femme blonde aux cheveux tombant sur les paules, sangle dans un tailleur pantalon, s’avana vers eux, la main tendue.


  —Officier Hlose Boisbriand, annona-t-elle. Je vais vous conduire chez le directeur.


  Malko n’en revenait pas. L’officier Boisbriand semblait sortir de Playboy. De grands yeux gris, une bouche pulpeuse, une poitrine que le tailleur n’arrivait pas  craser et des jambes  n’en plus finir. Ils la suivirent dans l’ascenseur. Martin Turturo adressa un clin d’oeil complice  Malko, visiblement moustill.


  Ward Elcork tait nettement moins sexy. Plutt le style clergyman dplum, avec un long visage triste sur lequel il parvenait  peine  peindre un sourire. Il fit pntrer ses visiteurs dans un bureau qui ressemblait  une serre tropicale, avec une vue magnifique sur le Saint-Laurent et le bas de la ville. Aprs les changes de cartes de visite, tous s’assirent autour d’une table basse et le patron du SCRS engagea la conversation.


  —Monsieur Turturo m’a averti que vous cherchiez  identifier un rseau terroriste islamiste, dit-il. Bien entendu, nous vous offrons toute notre collaboration, mais j’ai interrog la Section G, charge de ces problmes, et ils m’ont dit ne rien avoir de concret.


  —Vous leur avez parl de Hassan Kamel? demanda Malko.


  —Bien sr. C’tait dans le tlgramme. J’ai fait ressortir son dossier. Il n’a pas une identit forge [38]. Il a t naturalis canadien il y a quatre ans dj et n’a jamais attir notre attention. Un businessman sans histoire.


  Qui avait quand mme accueilli les policiers turcs en tirant sur eux. Martin Turturo insista:


  —Vous n’avez rien sur Sheema Nawaz-Tomlinson?


  —Rien, mais ici les passeports anglais ne sont pas trs contrls. Elle a pu entrer sans laisser de traces.


  Martin Turturo, plutt corpulent, avec une masse de cheveux noirs et des traits pais, commenait  fondre.


  —Puis-je enlever ma veste? demanda-t-il. Il fait un peu chaud…


  Trente secondes plus tard, les trois hommes taient en manches de chemise. Hlose Boisbriand, discipline, dboutonna la veste de son tailleur, confirmant les pronostics les plus optimistes de Malko. Un cachemire marron boutonn jusqu’au cou luttait courageusement pour ne pas exploser sous la pression de deux seins magnifiques. Et, lorsqu’elle se retourna pour prendre un dossier sur le bureau, il sentit le bout de ses doigts le picoter. Hlose Boisbriand possdait une croupe callipyge digne d’une princesse peuhle, absolument fascinante. Heureusement, elle se rassit, les genoux serrs, les yeux baisss, et la tension retomba.


  —Donc, conclut Malko, vous n’avez aucun lment susceptible de nous guider?


  Le clergyman secoua son triste visage.


  —Aucun.


  —Vous n’avez pas perquisitionn au domicile de Hassan Kamel?


  Le policier canadien eut un lger haut-le-corps.


  —Mais c’est impossible! Pour deux raisons: d’abord, ce monsieur n’a commis aucun dlit sur le sol canadien. Ensuite, nous, au SCRS, n’avons pas de pouvoirs de police. Nous devons collaborer avec la GRC [39]. Ce n’est pas toujours facile, ajouta-t-il avec une mimique dgote.


  Martin Turturo et Malko se regardrent avec la mme pense: ils perdaient leur temps et ce n’tait pourtant pas le moment. Toute la CIA tait sur le pied de guerre pour retrouver l’engin nuclaire aux mains des islamistes. La Maison-Blanche, prvenue, harcelait videmment la CIA. Le FBI, alert, tait sur les dents, comme la Douane, l’immigration, la NSA. La totalit du systme de scurit amricain tait activ. Seul problme:  ce jour, ils n’avaient aucun indice concret.


  Martin Turturo se leva et attrapa sa veste, avec un sourire un peu grimaant.


  —Nous n’allons pas vous faire perdre votre temps! M. Malko Linge va essayer d’avancer avec les lments dont il dispose.


  Le clergyman se dplia, plus triste que jamais.


  —Bien sr! Bien sr! fit-il, mais je tiens  ce que nos services participent  cette enqute. Nous sommes sur le territoire canadien, n’est-ce pas? Aussi, je vais mettre  la disposition de votre collaborateur un de nos officiers.


  Malko, qui observait Martin Turturo, crut que ce dernier allait sauter  la gorge du directeur du SCRS: celui-ci voulait tout simplement les espionner! Le policier canadien enchana:


  —L’officier Hlose Boisbriand a t dsigne pour cette tche.


  *

  * *


  —Motherfuckers! [40] Au lieu d’envahir l’Irak, on aurait d envahir le Canada. D’abord, c’tait plus prs et, au moins, on serait dbarrass d’eux. Ils sont nuls! Le FBI a recens cinquante organisations terroristes dans ce pays, qui prosprent tranquillement.


  —J’espre que l’officier Boisbriand ne me mettra pas de btons dans les roues, fit Malko.


  Martin Turturo mit une sorte de ricanement.


  —Avec votre rputation, elle va vous manger dans la main…


  Malko n’osa pas lui dire que, le cas chant, il aurait d’autres projets pour elle. Il se contenta de remarquer:


  —Vous avez vu comment elle est habille! Et, mentalement, elle doit ressembler  son patron: elle n’a pas souri une seule fois…


  La voiture venait de tourner dans Sherbrook, retournant au Ritz-Carlton o Malko s’tait install. L’Amricain se tourna vers lui.


  —Vous commencez par quoi?


  —La seule information que je possde: l’adresse de Hassan Kamel. S’il n’y a rien, je retourne en Autriche. C’est trop dprimant, cette ville.


  —H, fit Turturo, don’t pull my leg [41]! Il faut retrouver ce truc! Si vous avez besoin de renforts, de Toronto ou de Langley, pas de problme.


  —Pour l’instant, remarqua Malko, j’ai surtout besoin d’une piste.


  Ils taient arrivs devant le Ritz-Carlton.


  —O.K., je repars  Toronto, ft Turturo. Vous avez mon portable et ma ligne directe. Je vais prier pour vous. Vous commencez quand?


  —L’officier Boisbriand vient me chercher  deux heures et on se rend chez Kamel.


  *

  * *


  —Je vais demander  la station-service, proposa Hlose Boisbriand, de sa voix pose et lente.


  Depuis une demi-heure, ils cherchaient la place de la Malicorne,  Ville-d’Anjou, une des innombrables banlieues de Montral. L’ensemble s’tendait sur une le immense enserre dans deux bras du Saint-Laurent. Plus on allait vers l’est, plus c’tait pauvre. D’interminables avenues rectilignes bordes de petits immeubles sans grce; pas un relief. Une dprimante banlieue amricaine.


  La petite station-service Petrofina du boulevard Mtropolitain tait dfendue par d’normes barres de fer et d’pais grillages. Un vrai coffre-fort. Dans ce coin, les voyous faisaient la loi. Hlose Boisbriand revint, impassible.


  —Il faut revenir sur nos pas. Ville-d’Anjou, c’est derrire nous. Il m’a expliqu le chemin.


  Malko fit demi-tour, commenant  comprendre l’apathie des Qubcois. Il ne se passait rien  Montral, cit endormie, sans intrt ni charme, noye dans les glaces six mois de l’anne. Il fallait tre terroriste pour avoir envie de s’y installer…


  Il y avait encore de la neige partout. L’hiver durait jusqu’en juin. Ville-d’Anjou tait  plus de dix kilomtres du centre de Montral, un quartier de pavillons et de petits immeubles de trois tages, avec, devant, des tunnels de bches en plastique pour protger les voitures des chutes de neige. Ils tournrent encore et finirent par tomber sur un groupe de petits immeubles modernes et laids: la place de la Malicorne. Quartier paisible, sans le moindre commerant.


  —Qu’est-ce que vous voulez faire? demanda Hlose Boisbriand avec une pointe d’inquitude lorsque Malko s’arrta devant le 6303.


  —Je ne sais pas, avoua Malko.  propos, vous tes arme?


  Hlose Boisbriand sembla frappe par la foudre.


  —Arme! Mais non, pourquoi?


  Calmement, Malko se tourna vers elle, avant de sortir de la voiture.


  —Parce qu’ Istanbul, il y a eu dj six morts.


  videmment, ici, ils risquaient fort de ne trouver qu’un appartement vide. Les seuls qui auraient pu dire ce qu’tait devenu l’engin nuclaire vendu par les Russes taient morts ou se taisaient. Les policiers du MIT avaient beau taper sur Isa Khamadov, il s’obstinait  ne pas parler.


  Quant  la mystrieuse Sheema Nawaz-Tomlinson, elle s’tait volatilise. Les recherches  partir de l’aroport d’Istanbul n’avaient rien donn. Il y avait trop de vols et les contrles vers l’Europe taient inexistants. Elle pouvait tre n’importe o. Il restait une piste fragile: le Canada. O Hassan Kamel habitait et o plusieurs numros de tlphone convergeaient. Qui, de plus, avait une frontire commune avec les tats-Unis, sur exactement 6416 kilomtres! Une vritable passoire. Les terroristes pouvaient penser que ce serait moins dangereux d’introduire l’engin nuclaire par l plutt que directement par un port amricain. tant donn les contrles dans les aroports, le transport arien tait exclu…


  —Allons-y, fit Malko en sortant de la voiture.


  En principe, le risque tait nul. Ils pntrrent dans l’immeuble de trois tages. Pas d’ascenseur, mais des machines  laver dans un local du rez-de-chausse. Aucun nom sur les botes aux lettres, mais des numros. Malko frappa  la premire porte, sans rsultat. Ce n’est qu’ la troisime qu’une grosse femme ouvrit enfin.


  —Je cherche Hassan Kamel, demanda Malko.


  —C’est en face! dit la femme, mais je crois qu’il n’y a personne. Il est en voyage et son copain a dmnag.


  —Son copain?


  —Oui, le jeune homme plutt joli qui habitait avec lui.


  —Vous savez son nom?


  Elle frona les sourcils.


  —Je crois qu’il s’appelle Ahmed. C’est un Algrien, il parle avec un drle d’accent.


  —O est-il parti?


  La femme haussa les paules.


  —Je sais pas. Ici, on pose pas de questions.


  —Vous n’avez aucune ide de l’endroit o on peut le trouver?


  —Non. Ah, attendez, une fois il m’a demand de le conduire  une mosque, au coin de Ontario et Saint-Dominique. Son van tait en panne. Un vieux truc orange. Voil.


  Elle avait referm la porte. Hlose Boisbriand redescendait dj. Malko la rattrapa.


  —Il faudrait visiter cet appartement.


  La Canadienne ouvrit de grands yeux.


  —Il faut demander  la GRC. Mais a va tre long. Il faut nommer un juge.


  Malko comprit: ce serait pour le quatrime millnaire.


  —Attendez-moi! dit-il avec son sourire le plus charmeur.


  Il remonta examiner la porte de l’appartement de Hassan Kamel. Ce n’tait pas un coffre-fort… Sans hsiter, il prit son lan et se jeta sur le battant. Il y eut un craquement sourd et la porte s’ouvrit brutalement, le pne arrach. Malko tait en train d’entrer dans l’appartement quand il entendit des pas prcipits dans l’escalier et une exclamation incrdule.


  —Vous tes fou!


  —Entrez, fit Malko, l’attirant  l’intrieur.


  Hlose Boisbriand se dgagea violemment.


  —Mais c’est illgal! Sortez tout de suite, sinon je vais chercher la police!


  Ses yeux gris flamboyaient de rprobation. Malko la saisit par le bras et la colla contre le mur brutalement.


  —coutez bien, Hlose, je cherche des terroristes dangereux. Trs dangereux. Je me fous de ce qui est lgal ou illgal. Je vais fouiller cet appartement et si vous essayez de m’en empcher, je vous attache.


  Ils se dfirent du regard pendant quelques secondes, puis la Canadienne baissa les yeux et grommela:


  —Vous alors! Vous tes un vrai maverick [42]!


  —Attendez-moi dans la voiture, suggra Malko.


  —Non, je veux y assister.


  La visite fut vite faite. Quelques vtements dans un placard, et une carte portant l’en-tte des Foufounes lectriques, sur laquelle tait not un numro de tlphone de Montral. Cependant, en fouillant sous le matelas, Malko dcouvrit quelque chose de plus intressant: une bote de cartouches de 357 Magnum entame. Il manquait six cartouches, de quoi remplir le barillet d’un revolver…


  Sous les cartouches, il y avait des documents et des photos. Malko les examina. Elles montraient toutes une fille blonde,  genoux, en train d’administrer une fellation  un garon nu, plutt beau, de type maghrbin, dot d’un sexe trs long, un peu recourb. Tous les deux souriaient  l’objectif. Lui serrait dans sa main droite un couteau dont il menaait sa partenaire, mais c’tait visiblement un jeu.


  L’homme ne pouvait pas tre Hassan Kamel. Il s’agissait probablement de celui que la voisine avait appel Ahmed. Malko ramassa encore une photo. Cette fois, le mme garon tait en train de prendre en levrette une Noire dont la croupe rappelait furieusement celle de l’officier Hlose Boisbriand.


  —C’est dgotant!


  Hlose Boisbriand regardait les photos par-dessus l’paule de Malko. Celui-ci ne put rsister au plaisir d’une innocente vengeance.


  —C’est tonnant, fit-il, cette Noire vous ressemble…


  —Quoi!


  Hlose Boisbriand le fixait, horrifie.


  —Enfin, disons qu’elle a la mme chute de reins que vous, corrigea Malko. Magnifique.


  Il tourna la tte, leurs regards se croisrent brivement avant que la Canadienne, empourpre, ne dtourne le sien.


  Avec les photos, il y avait des documents imprims. Une dizaine de pages. L’oeil de Malko accrocha l’entte: Bismillah Al Rahman Al Rahim. Le texte tait en franais, sans quivoque:


  Nous devons dclarer une guerre impitoyable  l’imprialisme amricain, aux sionistes et  leurs allis arabes jusqu’ la victoire finale. Nous devons considrer la lutte arme comme tant la seule issue pour provoquer la disparition dfinitive des ennemis de l’Islam de la carte du monde.


  C’tait sign Youssouf Mohammad.


  Malko montra le tract incendiaire  Hlose Boisbriand.


  —Au SCRS vous avez entendu parler de ce Youssouf Mohammad? demanda-t-il.


  —Oui, dit-elle. C’est un Qubcois qui s’est converti  la religion musulmane. En ralit, il s’appelle Renaud Boisvert. C’est un excit, un fanatique, mais nous le souponnons aussi d’tre un agent infiltr de la GRC chez les islamistes. Parce qu’il n’a jamais t vraiment inquit.


  —Comment est-ce possible? s’tonna Malko.


  Hlose Boisbriand eut un sourire rsign.


  —Ici, au Canada, tout est possible! Renaud Boisvert est un drle de personnage. Il vit avec une Arabe trs belle, Sabrina, qui a des moeurs trs libres. C’est elle qui l’a amen dans la mouvance islamique.


  Elle regarda nerveusement autour d’elle.


  —Allons-nous-en, dit-elle. Ce que nous faisons est illgal.


  Aprs un dernier regard circulaire, Malko la suivit, laissant la porte ouverte. Ds qu’ils furent dans la voiture, il se tourna vers Hlose Boisbriand.


  —Il faut retrouver cet Ahmed. Il est fort possible qu’il fasse partie de ce rseau. Apparemment, il frquente deux endroits: la mosque d’Ontario et les Foufounes lectriques. Qu’est-ce que c’est?


  Le beau visage d’Hlose Boisbriand se figea de dgot.


  —Oh, une sorte de bar-discothque de la rue Sainte-Catherine. C’est plutt mal frquent: des jeunes drogus, des filles lgres, toute une racaille. C’est dans le quartier chaud…


  —Eh bien, on va y aller ce soir!


  Hlose Boisbriand sursauta:


  —Vous avez besoin de moi?


  —Bien sr. Un couple se remarque moins qu’un homme seul, d’autant que je n’ai plus vingt ans… Mais ne venez pas en uniforme.


  —En uniforme? Mais je ne mets jamais d’uniforme!


  —Je veux dire, corrigea Malko, mettez quelque chose d’un peu moins strict que ce tailleur. En attendant, on va aller voir cette mosque. Vous savez o elle se trouve?


  — peu prs.


  *

  * *


  C’tait en plein centre de Montral. La mosque Fatima s’ouvrait  ct d’une boucherie halal dans Ontario, entre Saint-Dominique et Saint-Laurent. La porte tait ferme. Hlose Boisbriand alla se renseigner  la boucherie o on lui conseilla de revenir le lendemain vendredi vers une heure.


  —Qu’est-ce qu’on fait maintenant? demanda-t-elle. Malko recopia le numro inscrit sur la carte des Foufounes lectriques et le lui tendit.


  —Essayez de trouver  quoi correspond ce numro. Discrtement. Et ce soir, on va aux Foufounes lectriques.


  Elle le dposa au Ritz-Carlton sur Sherbrook, les Champs-lyses de Montral. Cette ville flanquait le bourdon  Malko, mais il fallait s’accrocher: il ne lui restait que cette piste. Il tenta d’imaginer ce que serait l’explosion d’un engin nuclaire d’un kilotonne dans une ville comme New York. Des milliers de morts, des incendies, de la pollution radio-active et, surtout, un coup terrible pour les tats-Unis et un triomphe absolu pour les islamistes. Cela risquait de dclencher beaucoup de vocations terroristes. Or, il y avait prs d’un milliard de musulmans dans le monde. Une sacre arme en puissance…


  N’ayant rien d’autre  faire, il sortit les listings des numros de tlphone saisis dans le carnet de Hassan Kamel. Il prit ensuite celui griffonn sur le papier des Foufounes lectriques et chercha s’il se trouvait sur la liste. Cinq minutes plus tard, il en avait trouv un, identique  deux chiffres prs.


  Celui relev dans le carnet d’Hassan Kamel tait le 5142794723. Celui trouv dans l’appartement, le 5142704721… Troublant. Il pouvait s’agir d’un code assez simple, o on remplaait le zro par 9 et o on enlevait 2 au dernier chiffre. Il slectionna un autre numro  New York, celui-l, et effectua le changement avant de composer le numro. Il tomba sur un rpondeur o une voix annona en anglais, avec un accent oriental prononc:


  —Ici, Ghani. Je ne suis pas l. Laissez votre nom et votre numro. Je vous rappellerai.


  Malko raccrocha, euphorique! Persuad d’avoir cass le code assez rudimentaire des islamistes. Maintenant, il allait tre facile d’identifier les propritaires des numros du listing. Le FBI allait s’en charger. Quant  celui trouv dans l’appartement de la place Malicorne, il fallait esprer que le SCRS dcouvre son propritaire.


  Heureux d’avoir enfin une bonne nouvelle  transmettre, il appela immdiatement Martin Turturo.


  *

  * *


  Sheema Nawaz-Tomlinson regarda le ciel gris et les sapins couverts de neige. Cet immeuble, au nord-est de Montral dans la banlieue de Saint-Laurent, tait plutt sinistre et l’appartement lui-mme, dprimant. Les meubles se composaient d’une norme tl, d’un vieux canap, la dcoration de quelques versets du Coran pingls au mur. Impossible de profiter du balcon terrasse: trop froid. Mais ici, elle se sentait en scurit. L’appartement n’tait pas  son nom, personne ne connaissait son arrive et, parmi les deux cents locataires d’origines diffrentes de l’immeuble, elle passait totalement inaperue.


  Elle alla prendre dans la cuisine, dans une bote  biscuits, le revolver 357 Magnum trouv sur place, et le mit dans son sac. Ensuite, de son portable, elle appela un numro puis descendit. Encore deux ou trois mesures et elle serait  pied d’oeuvre pour l’ultime partie de sa mission: faire exploser une bombe atomique  New York. Dchaner l’apocalypse sur les mcrants qui mprisaient le nom de Dieu…


  CHAPITRE XIII


  Sheema Nawaz appuya pour la quatrime fois sur l’interphone de l’appartement 403 du 1250 rue du Fort, en essayant de refouler la rage qui montait en elle. Ahmed El Mali devait tre l et l’attendre, selon les instructions qu’il avait reues. Elle tait venue le chercher dans un taxi ami, conduit par un frre sr. Elle avait absolument besoin de lui. Ne sachant que faire, elle demeura devant l’entre. Une femme portant un sac  provisions arriva quelques instants plus tard et ouvrit la porte de l’immeuble. Sheema se glissa  sa suite sans problme.


  Les Canadiens n’taient pas mfiants et cette petite rue, perpendiculaire  Sherbrook, en plein centre, dans un quartier bourgeois, absolument tranquille.


  La Pakistanaise prit l’ascenseur jusqu’au quatrime, puis tambourina  la porte 403. Au bout d’un moment, elle entendit un frlement derrire le battant et une voix ensommeille demanda:


  —Qui est-ce?


  —Ouvre, Ahmed. C’est une amie de Hassan.


  Un verrou claqua et la porte s’entrouvrit sur un grand jeune homme aux traits rguliers, torse nu, une serviette noue autour des reins. Son regard inquiet changea d’expression en voyant une jolie femme.


  —Qui tu es, toi? demanda-t-il en franais.


  —Tu as rendez-vous avec moi ici, rpondit Sheema en arabe.


  Ahmed El Mali s’broua.


  —C’est toi qui… Hassan…


  —Hassan est mort en martyr, annona froidement la jeune femme.  Istanbul. C’est moi qui le remplace. Tu t’habilles et tu viens.


  Elle jeta un regard dgot sur le matelas pos  mme le sol, les vtements pendus  des clous, le tas de linge sale par terre. L’islam n’employait pas toujours les meilleurs lments. Mais la foi rachetait tout.


  —On revient  quelle heure? demanda Ahmed El Mali.


  —Tu ne reviens pas, trancha schement Sheema Nawaz.  partir de maintenant, tu es  la disposition de Dieu. Tu vas remplir la mission que le frre Hassan – qu’Allah le prenne prs de Lui – t’avait confie.


  Ahmed El Mali coutait, de mauvaise humeur. C’est vrai, il s’tait engag auprs d’Hassan Kamel qui l’hbergeait et lui donnait de l’argent, mais,  l’poque, c’tait lointain. Maintenant, il se retrouvait au pied du mur.


  Pourtant cette femme le troublait. Il l’observait, la tte penche de ct, la parcourant d’un regard de plus en plus concupiscent. La Pakistanaise s’en rendit compte et en fut gne.


  —Dpche-toi, fit-elle brutalement.


  —Et si je prfre rester ici, moi? lana Ahmed El Mali.


  Au lieu de lui rpondre, Sheema plongea la main dans son sac et en sortit le 357 Magnum qu’elle braqua sur le jeune homme, aprs avoir relev le chien.


  —Bismillah Al Rahman Al Rahim! dit-elle d’une voix pose. Si tu refuses de m’obir, je te tue.


  Ahmed El Mali lut dans ses yeux une si forte dtermination qu’il changea aussitt d’attitude, levant les mains en l’air.


  —H! Cool, sister! Je plaisantais. O va-t-on?


  —Moi, je ne plaisante pas avec la volont de Dieu, fit froidement Sheema.  Istanbul, j’ai tu deux hommes qui se mettaient en travers de Sa Volont. Dpche-toi.


  Mat, Ahmed El Mali se mit  rassembler ses affaires. Quand Sheema le vit ramasser son portable, elle s’interposa:


  —Laisse-le l. Pour le moment, tu n’en as pas besoin.


  —Mais il y a plein de gens qui m’appellent, protesta le jeune Algrien. Des meufs… des copains pour le billard.


  Inflexible, Sheema enferma le portable dans un tiroir. Cinq minutes plus tard, ils sortaient de l’immeuble. Un taxi bordeaux attendait. Son conducteur embrassa chaleureusement Ahmed.


  —Chebab! fit ce dernier. Je savais pas…


  Ils prirent place dans le taxi qui dmarra. Sheema Nawaz se pencha vers le chauffeur:


  —On va  Saint-Laurent. Au coin du boulevard Marcia-Lauzin et de la pointe.


  Mme  Chebab, qui faisait partie du Djihad, elle ne voulait pas donner son adresse.


  La commune de Saint-Laurent se trouvait dans le nord,  une demi-heure du centre. Aprs que Chebab les eut dposs, Sheema et Ahmed durent marcher prs d’un quart d’heure dans des avenues dsertes bordes d’immeubles bon march.


  Un coin pas trs gai. Ahmed El Mali maugrait entre ses dents, songeant que dans ce coin perdu, il ne trouverait pas de billard. Arrivs dans l’appartement de la rue Deguirre, il l’inspecta rapidement.


  —Il n’y a qu’une chambre, remarqua-t-il.


  —Oui, acquiesa Sheema sans se troubler. Toi, tu coucheras sur le canap, moi dans la chambre. Et tu ne sors pas sans ma permission.


  Le jeune Algrien mit quelques instants  raliser la situation.


  —Alors, on va habiter ici tous les deux, fit-il d’un ton plein de sous-entendus.


  Il sentait dj son ventre s’embraser. Ce ne serait pas la premire fois qu’il se taperait une soeur confite en religion. Sheema lui jeta un regard glacial.


  —Oui. Pour quelques jours. C’est plus sr.


  —O.K. Je vais prendre un bain.


  Il dboutonna sa chemise et l’ta avec une mimique pleine de provocation. Il se disait que la jeune femme ne rsisterait pas longtemps  son charme. Et elle n’avait pas encore vu sa queue.


  *

  * *


  Hlose Boisbriand sortit de la Ford de location de Malko que celui-ci venait de garer dans le terrain vague, juste en face des Foufounes Electriques. Drape dans un long manteau de cuir noir modle Gestapo 1941, elle avait fire allure. D’un air dgot, elle contempla les glaces claires par des nons rostres du bar-discothque. La musique faisait trembler les murs du vieil immeuble et les projecteurs clignotants  l’intrieur clairaient des silhouettes en train de s’agiter.


  Malko regarda autour de lui. C’tait carrment glauque. Cette section de la rue Sainte-Catherine tait rserve aux sex-shops, aux cinmas pornos, aux bars gay ou  putes, avec quelques restaurants chinois o on n’avait vraiment pas envie d’entrer.


  —Vous voulez vraiment aller l-dedans? interrogea la Canadienne.


  —On a une chance d’y trouver quelqu’un qui nous mnera  cet Ahmed, rpliqua Malko.


  Ils eurent du mal  pousser la porte, tant la foule tait compacte  l’intrieur. Les Foufounes lectriques mritaient bien leur nom! Baignes dans une musique techno d’enfer, blouies par le stroboscope, des dizaines de filles trs jeunes aux tenues d’avant-garde se trmoussaient ou flirtaient sans retenue, enroules  de ples voyous sur une piste minuscule. Le long du bar et dans chaque centimtre carr libre se pressait une foule o tous les sexes taient reprsents…


  Hlose et Malko gagnrent le vestiaire o la jeune femme se dbarrassa de son manteau de cuir et se retourna, lui causant le choc de sa vie. L’officier du SCRS arborait une robe de vinyl noire moulante retenue par deux minces bretelles et qui s’arrtait  mi-cuisses. En harmonie avec des bas noirs et des escarpins. Dtail exquis: une fermeture clair horizontale courait le long de chaque bonnet du soutien-gorge, permettant, sans enlever la robe, de dgager l’extrmit des seins. Suffoqu, Malko sentit un torrent d’adrnaline l’inonder.


  —Votre robe est trs sexy! remarqua-t-il.


  Hlose Boisbriand rougit.


  —Je ne l’ai jamais mise! Une copine me l’a envoye de Londres. Ici, c’est le seul endroit o je puisse la porter.


  Courageusement, elle se dirigea vers le bar, cartant les consommateurs aux yeux carquills devant sa tenue. Le vinyl noir moulait sa croupe callipyge de faon indcente. Quand ils parvinrent au bar, Malko en avait presque une rection. D’emble, Hlose commanda un double Defender Very Classic Pale sans glace et il lui tint compagnie avec une double Stolychnaya. Il n’arrivait pas  dtacher les yeux d’elle: la mtamorphose tait stupfiante.


  Elle semblait  la fois mal  l’aise et fire de son audace. Un couple sortit du magma et s’accouda  ct d’eux. Un grand Arabe aux cheveux friss en compagnie d’une blonde trs maigre en pull vert et pantalon rose fluo. Ils commandrent des caribou [43] et le garon regarda Hlose d’un air gourmand, dsignant les deux zip.


  —On peut ouvrir pour un dollar?


  Malko crut qu’Hlose allait le gifler, mais elle avait dj vid d’un trait la moiti de son Defender. Sans baisser les yeux, elle rpliqua schement.


  —C’est cent dollars!


  L’Arabe clata de rire et la prit par la main.


  —Trop cher! On va danser?


  Sans attendre sa rponse, il l’entrana, se collant aussitt contre elle, plaquant ses mains sur la croupe extraordinaire de l’officier Hlose Boisbriand. L encore, Malko s’attendait  un esclandre, mais rien ne se passa. La Canadienne paraissait dans un tat second.


  —Vous m’offrez un verre? demanda la fille au pantalon fluo. Dites donc, votre copine, elle a un cul…


  Malko lui commanda un cognac Otard XO. Sur la piste, l’Arabe se frottait carrment contre le vinyle d’Hlose.


  —Je cherche un type qui s’appelle Ahmed, dit Malko  la fille. Jeune, plutt beau. Il vient souvent ici.


  —Je connais pas tous les beaux mecs, mais faut demander  Mouloud. Il est algrien lui aussi.


  La salsa s’arrta et Mouloud consentit  regagner le bar, poussant devant lui sa cavalire. Hlose Boisbriand avait les joues roses et les yeux brillants. On voyait encore la trace des doigts de Mouloud sur le vinyl. La blonde dsigna Malko.


  —Il cherche Ahmed. Un Algrien.


  —Ahmed comment?


  —Je ne sais pas, avoua Malko, mais j’ai sa photo.


  Il sortit la photo de la fellation et la montra  Mouloud. Celui-ci clata d’abord de rire.


  —Mais c’est Eightball! Dites-moi, vous tes juge, ou flic?


  —Ni l’un ni l’autre. Journaliste. Je fais une enqute sur l’immigration algrienne au Canada.


  Appuye des deux coudes au comptoir, le ventre en avant, Hlose se balanait au rythme de la musique, le regard trouble.


  —Pourquoi l’appelez-vous Eightball? demanda Malko.


  Mouloud sourit.


  —Parce que c’est un as du billard amricain [44]! Son vrai nom, c’est Ahmed El Mali. Qu’est-ce que vous lui voulez?


  —Bavarder avec lui. Vous savez o il habite?


  Mouloud secoua la tte.


  —Non, mais j’ai une copine qui doit le savoir.


  Il hurla, pour couvrir le bruit de la musique:


  —Denise!


  Une fille en dbardeur et jean noir, trs jeune, les cheveux paille en broussaille, un diamant incrust dans le nez et un clip dans la lvre infrieure, se retourna et rejoignit Mouloud.


  —Qu’est-ce que tu veux?


  —Y cherche Ahmed El Mali, fit Mouloud en dsignant Malko.


  —Je l’ai pas vu depuis quatre jours et cet enfoir m’a emprunt vingt dollars. Je voudrais bien les revoir.


  Sournoisement, Mouloud arracha Hlose du comptoir et l’entrana dans le chaos de la piste. Du coin de l’oeil, Malko vit qu’il plaquait cette fois sa main entre leurs deux corps, juste en haut des cuisses d’Hlose. Celle-ci se mit  danser, les bras au-dessus de la tte… Si le clergyman l’avait vue! Malko tira deux billets de dix dollars de sa poche et les tendit  Denise.


  Celle-ci empocha les billets et sortit de sa poche un papier qu’elle dplia.


  —Voil, dit-elle, il a dmnag. Il est 1250 rue du Fort. Appartement 403. Vous tes sympa, je vais vous montrer quelque chose.


  Elle l’entrana vers le coin des toilettes et dfit la ceinture de son jean. Elle le baissa, ainsi que sa culotte rose, rvlant son sexe pil. Un trou avait t perc dans une des grandes lvres, o tait passe une chanette  laquelle tait accroche une tour Eiffel miniature!


  —D’habitude je fais payer un dollar! fit-elle. Ahmed, il a bien aim, il a dit que a lui rappelait Paris.


  Elle se rajusta et se fondit dans la foule.


  Malko retrouva Hlose au bar, en train de commander un second double Defender. Elle se retourna:


  —Cet endroit est immonde! dit-elle. Vous savez ce que m’a fait cet Arabe?


  —Non, dit Malko. Quoi?


  Elle baissa les yeux.


  —Je ne peux pas vous le dire! Et il y a des hommes qui m’ont pince pendant que je dansais. Tabernacle! Allons-nous-en.


  Mouloud avait disparu. Hlose prit quand mme le temps de terminer son scotch, avant de gagner le vestiaire et de s’emmitoufler dans son long manteau. Aprs l’avoir installe dans la Ford, Malko demanda:


  —O allons-nous?


  —Ramenez-moi  la maison. J’habite sur le plateau.


  Le plateau tait la partie la plus ancienne de Montral.


  De ravissants petits cottages avec des escaliers extrieurs, dans des rues calmes se coupant  angle droit. Guid par Hlose, Malko se gara devant un petit cottage violet et sortit.


  —Ce que vous m’avez fait faire est horrible! dit-elle d’une voix lgrement pteuse. Je ne vous pardonnerai jamais.


  Cependant, elle ne protesta pas lorsque Malko, au lieu de lui dire bonsoir, s’engagea derrire elle dans l’escalier mtallique extrieur menant  son appartement. Le long manteau de cuir noir n’arrivait pas  dissimuler entirement le balancement provocant de son extraordinaire chute de reins. Elle eut du mal  trouver la serrure et se retourna,  peine entre.


  —Vous tes l!


  Comme si elle ne s’tait pas aperue que Malko l’avait suivie.


  —Je voulais voir l’endroit o vous habitez, mentit hontment Malko.


  Hlose alluma et gloussa, se dbarrassant de son manteau qui tomba par terre.


  —Eh bien, regardez!


  Il ne s’attendait pas du tout  ce qu’il dcouvrit. Hlose Boisbriand avait dcidment une double personnalit. Son appartement, sans un grain de poussire, ressemblait  un show-room de dcorateur. La pice tait double.  gauche un living avec un meuble tl en miroir, un canap de cuir blanc avec une table basse au dessus de marbre.  droite, une salle  manger en bouleau de Norvge presque blanc de style Ruhlman. Tout tait neuf.


  —J’ai fait une folie, avoua Hlose. Il y avait une promotion chez un grand dcorateur de la rue Saint-Laurent. Tous les derniers meubles de l’architecte parisien Claude Dalle. Alors, j’ai craqu. Vous savez bien que pour nous, les Qubcois, tout ce qui vient de France, c’est sacr!


  Ses seins palpitaient comme s’ils voulaient s’chapper du vinyl. D’une dmarche mal assure, elle gagna la table, s’y appuya de dos, ses mains caressant la surface lisse du bouleau de Norvge, et lana  Malko:


  —Vous tes le diable! Vous m’avez fait participer  un cambriolage et ce soir… cet homme…


  Il s’approcha d’elle, trouvant injuste que ce Mouloud ait profit plus que lui de cette splendide femelle. Il posa les mains sur les hanches gaines de vinyl, puis glissa plus bas et les plaqua sur ses fesses, qui taient aussi dures qu’il l’avait imagin.


  —Il vous a caresse comme a?


  —Oui, souffla-t-elle. C’est dplac.


  En tout cas, elle ne bronchait pas. L’atmosphre de cet appartement silencieux et cossu avait quelque chose de trs aphrodisiaque. Malko s’enhardit, posant sa main  plat sur le ventre d’Hlose.


  —J’ai vu qu’il avait fait a aussi…


  —Enlevez votre main, souffla-t-elle. C’est mal.


  Pourtant, elle ne se droba pas, les mains appuyes au rebord de la table. Malko laissa courir ses doigts sur le vinyl moulant et sentit,  sa grande surprise, les contours d’une vulve. Hlose lui adressa un regard de noye, les yeux presque rvulss.


  —Mais vous n’avez rien sous votre robe! s’exclama Malko.


  —Il m’a enlev mon panty pendant qu’on dansait, souffla la jeune femme. Et aprs, il a voulu…


  Malko eut l’impression de s’enflammer comme un feu de Bengale. Son regard croisa celui de la Canadienne et il acquit la certitude, en une fraction de seconde, que l’officier Hlose Boisbriand tait une authentique salope. Au lieu de l’embrasser, posment, il prit les deux zip de sa poitrine et les tira, ouvrant la robe de vinyle. Deux pointes de seins en jaillirent, brunes, longues et dures. Malko les effleura puis les fit rouler entre ses doigts. Hlose avait ferm les yeux, et sa respiration s’tait acclre.


  Lchant le sein gauche, il glissa la main sous la robe, remontant le long des bas jusqu’ ce qu’il trouve la cuisse nue et un sexe inond. Quand il y enfona son doigt, Hlose gmit.


  —Oui, oui, c’est a qu’il a fait! C’est honteux.


  Malko la caressa quelques instants, puis se dfit. Il aurait fait honte  un chimpanz en rut. Runissant les longs cheveux blonds en une seule torsade, il tira la tte d’Hlose en arrire, la forant  le regarder.


  —Vous allez me prendre dans votre bouche! dit-il d’une voix gale.  genoux.


  Une lueur trouble envahit les beaux yeux gris et Hlose murmura d’une voix de petite fille effraye:


  —Vous allez me faire du mal, si je n’accepte pas?


  —Oui, affirma Malko, pesant sur sa nuque.


  Docilement, la Canadienne se laissa tomber  genoux sur l’pais tapis chinois. Sans hsiter, elle s’enfona le sexe de Malko jusqu’ la luette, puis commena un va-et-vient maladroit mais plein de bonne volont. Soudain, Malko sentit qu’elle lui prenait la main et la posait sur sa tte… Lorsqu’elle leva les yeux sur lui, son regard avait chang: humble, implorant, et surtout, noy de plaisir.


  —Je n’ai pas le choix, n’est-ce pas? souffla-t-elle, avant de reprendre son sacerdoce.


  Malko planait. Il faillit jouir dans cette bouche docile, mais se dit qu’il avait mieux  faire.


  —Hlose, arrtez! dit-il. J’ai envie de vos fesses. Je ne veux pas jouir dans votre bouche.


  —Mon Dieu, qu’est-ce que vous allez me faire?


  Elle parlait comme quelqu’un sous hypnose. Cette docilit hypocrite faillit faire jaculer Malko sur-le-champ.


  —Relevez-vous, dit-il.


  Elle obit. Il la fit pivoter, lui appuyant le ventre  la table en bouleau de Norvge de Claude Dalle et remonta sur ses hanches la robe de vinyl noire, dcouvrant les bas stay-up et sa merveilleuse croupe nue.


  —Qu’est-ce que vous faites? demanda Hlose d’une voix plaintive.


  Elle ne pouvait pas ignorer le sexe raidi coll contre sa croupe. Malko posa les mains  plat sur ses fesses, les cartant, ce qui rvla toute l’intimit de la jeune Canadienne. Rapidement, Malko posa son sexe contre l’entre de ses reins et souffla calmement  son oreille:


  —Je vais vous violer. Vous dchirer jusqu’ ce que je sois au fond de vos fesses.


  —Non, gmit Hlose, je ne veux pas.


  Quand elle sentit le membre raidi commencer  carter les muscles de son sphincter, elle tenta mollement de se dgager. Mais, prise entre l’arte de la table qui lui interdisait de fuir en avant et le sexe dur qui commenait  la violer, millimtre par millimtre, elle tait impuissante.


  Malko, ivre de bonheur, continua  s’enfoncer inexorablement, regardant son sexe aval par la minuscule ouverture. Il se sentait dlicieusement serr mais Hlose ne hurlait pas de douleur. Ou ce n’tait pas sa premire exprience, ou cette soire inhabituelle avait fait tomber ses dfenses. Emmanch  fond, Malko prit le temps de savourer son plaisir sans bouger. Prosterne sur la table de bouleau de Norvge de Claude Dalle qui n’avait pourtant pas t conue pour cet usage, Hlose Boisbriand respirait lourdement.


  Elle poussa un lger cri lorsqu’il se retira presque entirement et souffla bruyamment lorsque Malko reprit possession de ses fesses. Celles-ci furent prises d’un frmissement, puis commencrent  se cambrer spasmodiquement, accompagnant les coups de boutoir de Malko. Hlose s’agitait contre lui, ses mains glissaient sur la surface lisse du bouleau de Norvge, elle haletait.


  Elle fut soudain secoue d’un long spasme, si violent qu’il faillit arracher Malko de sa croupe, et elle s’affala encore plus sur la table, la croupe haute, la bouche colle au bois verni.


  Elle venait de jouir.


  Malko, secou par l’onde de choc, crispa ses doigts dans la chair ferme de ces fesses merveilleuses. Il ne pouvait plus se retenir. Glissant les mains entre le corps d’Hlose et la table, il saisit les seins dnuds par la robe dzippe, en tordit les pointes et explosa au fond des reins de la jeune femme avec un cri sauvage.


  Quelques instants plus tard, bloui de plaisir, il recula, librant Hlose. Celle-ci demeura prosterne sur la table durant quelques secondes, puis se redressa lentement, le regard brouill, le maquillage fondu, la robe toujours remonte sur ses hanches. Comme si elle ne voyait pas Malko, elle traversa la pice d’une dmarche de marin ivre et disparut.


  Malko se rajusta aprs un regard reconnaissant  la table de bouleau de Norvge de Claude Dalle. Chaque fois qu’il en verrait une semblable, il aurait un petit pincement au coeur agrable…


  Hlose rapparut vingt minutes plus tard. Les yeux cerns, mais le visage svre, sans maquillage. Trs officier Boisbriand. Elle avait quand mme du mal  soutenir son regard. Les mains dans les poches de son peignoir en ponge bleu, elle lui lana:


  —Vous avez abus de moi! J’avais bu, je ne savais plus ce que je faisais. Maintenant, laissez-moi, je dois crire mon rapport de la journe.


  —Votre rapport?


  —Oui, mon chef veut savoir tout ce que vous faites.


  Malko s’approcha d’elle et posa les mains sur ses hanches.


  —Hlose, prvint-il, vous n’crirez que ce que je veux que vous criviez. Sinon, moi, je ferai savoir  votre hirarchie que je vous ai sodomise sur votre table de salle  manger Art dco.


  —C’est du chantage, bredouilla Hlose Boisbriand.


  —C’est du chantage, confirma calmement Malko.


  La jeune Canadienne secoua ses longs cheveux blonds.


  —Partez! Vous tes le diable. Vous m’avez fait boire. Je ne veux plus vous voir.


  Malko lui adressa un sourire dcid et froid.


  —Demain matin, nous irons rue du Fort.  neuf heures.


  En descendant l’escalier extrieur, il se dit qu’il avait neutralis l’espionne du SCRS d’une faon inattendue, mais efficace.


  *

  * *


  La rue du Fort se trouvait en plein centre, perpendiculaire  Sherbrook, et borde d’immeubles modernes. Le 1250 faisait un coin, un building neutre en brique de six tages. Comme toujours au Canada, pas de noms, mais des numros. Malko appuya  plusieurs reprises sur le 403 sans obtenir de rponse.


  —Il n’est pas l, dit Hlose Boisbriand.


  Elle avait repris une attitude distante, fagote dans un affreux tailleur de tweed verdtre. Malko aperut un petit criteau: gardien. Il sonna et une voix de femme rpondit:


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Je cherche Ahmed El Mali.


  —Il est parti.


  —Sorti?


  —Non, il a dmnag. Hier matin. Mme que ce petit salaud me doit de l’argent.


  —Je peux vous le donner, promit Malko.


  Vingt secondes plus tard, la porte du hall s’ouvrit sur une grosse femme en bigoudis qui jeta un coup d’oeil mfiant  Malko et  Hlose Boisbriand. Elle montra un bout de papier couvert de chiffres.


  —C’est tous les journaux, fit-elle. Il y en a pour 7 dollars et 25 cents.


  Malko lui tendit dix dollars.


  —Il est parti avec une grande femme blonde, expliqua la concierge. J’ai oubli pour les journaux, sur le moment.


  Malko tiqua. Sortant une des photos de Sheema Nawaz-Tomlinson  Istanbul, il la mit sous le nez de la concierge.


  —a pourrait tre elle?


  La concierge lui jeta un regard intrigu.


  —Vous tes de la police?


  —Oui, fit simplement Hlose Boisbriand en montrant sa carte du SCRS.


  —a pourrait bien tre elle, reconnut la concierge, mais faudrait que je la revoie.


  —Ils sont partis comment?


  —En taxi. Conduit par un Arabe, bien sr, il n’y a plus que a, aujourd’hui.


  —Le numro?


  Elle haussa les paules.


  —J’en sais rien.


  Elle rentra dans l’immeuble, laissant Malko frustr. Une nouvelle fois, il avait une longueur de retard. Pourquoi Ahmed El Mali avait-il dmnag brusquement? Si la femme venue le chercher tait Sheema, cela signifiait que le jeune Algrien faisait partie de la conspiration islamiste pour faire exploser une bombe nuclaire en Amrique.


  La seule piste restait la mosque Fatima. Avec un espoir supplmentaire: s’il retrouvait Ahmed El Mali, ce dernier le mnerait srement  la mystrieuse Sheema Nawaz-Tomlinson.


  Donc, au coeur du complot.


  CHAPITRE XIV


  Plusieurs Arabes accroupis sur le trottoir de la rue Saint-Dominique, juste avant le croisement avec le boulevard Ontario, remettaient leurs chaussures en sortant de la mosque Fatima. Celle-ci ne payait pas de mine, installe au rez-de-chausse d’un petit immeuble de brique rouge couvert de tags. Aucun signe distinctif n’indiquait le lieu du culte. Quelques voitures dont deux taxis taient gars dans la rue en sens unique vers le sud. Malko s’tait arrt un peu plus haut, le long de l’autre trottoir. Il se tourna vers Hlose Boisbriand.


  —Allez-y.


  Les Arabes sortaient, de plus en plus nombreux. Malko jeta un coup d’oeil  sa Breitling Crosswind: midi trente pile. Hlose Boisbriand mergea du vhicule, emmitoufle dans une veste molletonne, en pantalon et en bottes. Il avait neig durant la nuit et la temprature atteignait moins 8 degrs. La jeune femme traversa et aborda un moustachu en canadienne.


  —Je cherche un garon qui s’appelle Ahmed El Mali, dit-elle. Vous le connaissez?


  L’Arabe s’loigna sans mme rpondre. Elle recommena plusieurs fois, sans plus de succs. Un peu dcourage: il y avait entre dix mille et quinze mille Algriens  Montral, et des dizaines de mosques. Ceux qu’elle interrogeait, presss d’aller se rchauffer, ne semblaient mme pas comprendre sa question.


  Mais soudain, un homme corpulent et chauve rpondit  sa question en demandant:


  —Pourquoi vous cherchez Ahmed El Mali?


  Hlose Boisbriand arbora son sourire le plus innocent.


  —Il m’avait demand de lui louer une chambre. Je n’en avais pas, maintenant j’en ai une. Vous le connaissez?


  —Un peu.


  —Vous savez o le trouver?


  —Je vais le croiser, srement. Votre nom et votre tlphone?


  —Hlose Boisbriand, 6543521. Qu’il se dpche, parce que j’ai plusieurs clients.


  Il lui jeta un regard intrigu.


  —Pourquoi vous le relancez alors?


  —Il tait sympa. Je l’ai rencontr aux Foufounes lectriques, rue Sainte-Catherine.


  —O.K. Je lui dirai quand je le verrai…


  Il la quitta pour monter dans une Volvo bordeaux qui arborait le signe jaune des taxis. La porte de la mosque s’tait referme. La Canadienne regagna la Ford de location et lana  Malko:


  —Il faut suivre ce taxi!


  Aprs l’avoir coute, il secoua la tte.


  —Non. Il va s’en rendre compte. Laissons-le venir. J’ai relev le numro, on va l’identifier.  propos, et mon numro de tlphone?


  Elle se troubla. L’pisode de la veille au soir avait quand mme laiss des traces, modifiant leurs rapports.


  —Je n’ai pas os demander  ma hirarchie. Il aurait fallu que je dise comment je l’avais obtenu. Alors j’ai appel un copain, Bernard Hup. Il est sergent-dtective au Dpartement des crimes contre la personne de la police de Montral. Lui a accs aux fichiers.


  —Vous le voyez quand?


  —Maintenant. Nous avons rendez-vous dans un restaurant italien de la rue Saint-Laurent, le Via Roma. Richard est trs gentil, il me fait un peu la cour. Il va srement nous aider. Pour le taxi aussi.


  Malko dmarra, tourna dans Ontario pour remonter Saint-Laurent, la rue la plus commerante de Montral, en sens unique vers le nord. Le Via Roma tait prcd d’un jardin d’hiver, ce qui lui donnait l’air abandonn. Un homme seul attendait  une table. Trs brun, des lunettes, un long nez, une veste  carreaux, il n’avait vraiment pas l’air d’un policier. Hlose Boisbriand fit les prsentations, introduisant Malko comme membre d’une agence fdrale amricaine, sans prciser.


  Le Canadien se leva et serra chaleureusement la main de Malko.


  —Sergent-dtective Bernard Hup, dit-il. De la Rpression des crimes contre la personne.


  Son accent qubcois  couper au couteau donna  Malko une froce envie de rire… Mais il semblait coopratif et plein d’admiration pour Hlose. Aprs un Defender sans eau et pas mal de Chianti, il se dtendit et avoua:


  —Chez nous, ce n’est pas facile. Le SCRS n’a pas de pouvoir de police, la Gendarmerie royale n’aime pas s’occuper des affaires politiques, et nous, on n’a pas de moyens. En plus, il y a une tradition d’immigration au Canada qui fait que les gens peuvent pratiquement entrer et rester comme ils veulent. Ils font une demande d’asile qui trane pendant des annes… Les Algriens sont arrivs en masse en 1991. Il y en a partout! En novembre dernier, on a dmantel un gang qui volait des 44 trs dispendieux et des ordinateurs. Ils les envoyaient  leurs copains du GIA, l-bas, en Algrie.


  Au caf, Malko lui remit le numro de tlphone trouv chez Hassan Kamel et une des photos de Ahmed El Mali, en pleine action. Le Canadien ne fit aucun commentaire.


  —Je devrais pouvoir vous trouver a! dit-il en les empochant. Rien d’autre?


  —Je recherche aussi une femme qui a un passeport britannique, Sheema Tomlinson; mais j’ignore mme si elle se trouve au Canada.


  Bernard Hup hocha la tte.


  —Dans ce cas…


  Devant sa bonne volont vidente, Malko repensa  l’enjeu de sa mission: l’engin nuclaire tactique. S’il avait quitt Istanbul, il n’aurait pu le faire que par bateau.


  —Pourriez-vous vrifier s’il y a un trafic commercial maritime important entre la Turquie et le Canada?


  —La Turquie? demanda Bernard Hup, tonn.


  —Oui, nous recherchons un chargement d’hrone.


  —Je vais demander aux collgues de la lutte antidrogue, dit le policier canadien. C’est tout?


  —C’est facile de passer la frontire amricaine?


  Bernard Hup en eut un hoquet de joie.


  —Facile! Mais c’est une passoire, monsieur! Il y a des centaines d’immigrants clandestins chinois qui passent chaque mois par la rserve indienne de Akwesasne,  soixante-dix kilomtres d’ici. Les Immigration Offcers amricains n’y vont jamais. Il suffit de traverser le Saint-Laurent en barque. Et a rapporte mille dollars par Chinois. Et un Chinois, c’est pas gros, gros… Le mois dernier, on a piqu un type qui en avait six dans le coffre de sa Lincoln, allongs tte-bche… Les Indiens ne posent pas de questions, du moment qu’on a des dollars. Ils passent n’importe quoi.


  Malko en avait froid dans le dos!


  —Quand pourrai-je avoir un feedback! demanda-t-il.


  —C’est press?


  Les Canadiens n’taient jamais presss…


  —Trs.


  —Bon, tabernacle, je vais faire de mon mieux. On peut se rencontrer ce soir au Divan. Hlose connat. On fumera un bon cigare en buvant un cognac. Vers les onze heures.


  Ils se sparrent sur le trottoir. Malko le vit monter dans une vieille amricaine sale.


  —Il ferait n’importe quoi pour moi! remarqua Hlose. Il est vraiment trs serviable. Je ne sais pas pourquoi.


  —Vraiment…


  Elle n’eut pas le temps de rpondre: le portable de Malko sonnait. C’tait Martin Turturo.


  —Je suis  Montral, annona le reprsentant de la CIA. On peut se retrouver au bar Caribou du Marriott, dans une heure?


  *

  * *


  Sheema Tomlinson lisait le Coran, installe dans une petite pice du Centre islamiste de Saint-Laurent, une grande btisse blanche et plate, surmonte d’un bulbe de tuiles vertes orn du croissant, juste en face des usines Bombardier.  Montral, elle ne se dplaait qu’en bus, en mtro ou dans des taxis amis, le 357 Magnum dans son sac. Elle utilisait un passeport belge trs bien fabriqu, mentionnant une profession de chercheuse. Quatre jours aprs son arrive, ses nerfs commenaient  se dnouer. Certes, son organisation avait subi des pertes  Istanbul, mais l’essentiel avait t sauv. L’engin de mort qu’elle avait t charge de convoyer tait arriv sur le continent amricain, et il ne restait plus qu’ franchir le dernier obstacle avant sa mise en oeuvre.


  Ceux qui l’aidaient  Montral – un des innombrables rseaux logistiques de l’islam radical – ignoraient sa vritable mission. Ils avaient seulement reu l’ordre de l’aider,  travers des canaux compliqus partant du Pakistan.


  Elle essaya de se concentrer sur le Coran, mais son esprit vagabondait. Une petite crainte insidieuse la taraudait  propos d’Ahmed El Mali, recrut par Hassan Kamel. De toute vidence, c’tait un petit voyou qui n’embrassait la Cause que par opportunisme. Hlas, elle n’avait personne d’autre… Il devait tre glu  la tlvision dans l’appartement de la rue Deguirre. Comme elle ne lui avait pas laiss de clef, il ne risquait pas de sortir.


  Un coup lger fut frapp  la porte et elle cria d’entrer. C’tait un des responsables de la mosque, un Pakistanais grassouillet, avec une barbe si noire qu’elle semblait teinte.


  —Un frre est venu me voir, dit-il.  la sortie de la mosque Fatima, il a t abord par une femme qui cherchait Ahmed El Mali.


  Sheema eut l’impression que son estomac se remplissait de plomb brlant.


  —Qui est cette femme?


  —Elle a donn un nom et un numro de tlphone. Tu veux voir cet homme?


  —Non, c’est inutile, mais il faut savoir qui elle est. Trs vite. C’est possible?


  —Oui, je pense.


  —Alors, occupe-toi de ce problme immdiatement. Tiens-moi au courant.


  Il ressortit silencieusement et elle se replongea dans le Coran. Mais elle tait perturbe et les lettres dansaient devant ses yeux. Elle se flicita d’avoir retir Ahmed El Mali du circuit. Ce qui, mme en cas de problme, lui laissait une longueur d’avance. Personne ne connaissait l’appartement de la rue Deguirre,  Saint-Laurent.


  *

  * *


  Le bar Caribou, au rez-de-chausse du Marriott, n’avait que deux clients: Martin Turturo et un homme de forte corpulence, les cheveux en brosse, le visage taill  coups de serpe. Le chef de station de la CIA le prsenta  Malko:


  —Jim Crow reprsente le Bureau [45]  Toronto. Il a tenu  venir avec moi. Eux aussi sont trs concerns.


  Jim Crow broya les phalanges de Malko, lui enfonant sa chevalire dans la chair. Pour que la CIA et le FBI cooprent, il fallait que la situation soit grave.


  —Avez-vous dcouvert quelque chose? demanda Martin Turturo. Ils ne vivent plus,  Langley.


  Malko relata sa visite chez Hassan Kamel et ce qu’il y avait trouv. Ainsi que la comparaison qu’il avait faite entre les deux numros de tlphone pour casser le code des islamistes. Pench sur la table, Jim Crow en oubliait de toucher  son Defender Success…


  —Vous me donnez ce numro? demanda-t-il.


  —Bien sr, dit Malko en le lui tendant.


  —Et Sheema Tomlinson? reprit Turturo.


  —Aucune trace, avoua Malko.


  —Nous avons diffus son signalement et le numro de son passeport britannique  tous les postes d’immigration, prcisa l’agent du FBI. Mais ce n’est qu’une mesure passive.


  —On ne peut gure faire mieux pour le moment, regretta Malko.


  —L’officier Hlose Boisbriand? Elle ne va pas cafter? relana Martin Turturo.


  —Je crois l’avoir neutralise, affirma Malko, modestement.


  L’Amricain ne chercha pas  en savoir plus. Il jeta un coup d’oeil  sa Breitling au bracelet de cuir fatigu et soupira:


  —Il faut que je file si je veux attraper mon avion pour Toronto. Jim va rester ici quelques jours. Il logera dans le mme htel que vous. Quand esprez-vous du nouveau?


  —Ce soir, promit Malko. Si le sergent-dtective Hup tient parole.


  *

  * *


  Tahar Haich accrocha  la porte de sa boutique un criteau Closed et tira les rideaux. Sa minuscule choppe, en haut de la rue Saint-Laurent, jouxtait un cinma porno  l’enseigne de L’Amour. Lui n’offrait que des antiquits de diffrents pays,  des prix trs bas. Ce qu’il vendait tait soit faux, soit vol. Tahar Haich arrondissait ses fins de mois en trafiquant des cartes de crdit, mais c’tait un islamiste fanatique dont le dernier sjour au Pakistan remontait  un an  peine. C’est l qu’il avait t recrut pour le djihad, aprs avoir dj rendu de nombreux services.


  Il ouvrit la trappe qui donnait accs  son sous-sol et s’engagea dans l’escalier de bois. Une ampoule nue rvla un invraisemblable caphamam. Avec respect, il souleva une toile dissimulant une caisse de bois de quatre-vingt-dix centimtres de long, sur soixante-dix de hauteur et soixante-dix de largeur. Elle tait couverte d’inscriptions en turc, dcrivant son contenu, une statue ancienne dcouverte en Msopotamie.


  Elle tait arrive une semaine plus tt, en provenance d’Istanbul, sur un cargo chypriote. Son transitaire l’avait ddouane sans problme, la valeur annonce n’tant que de deux mille dollars canadiens. Tahar Haich ignorait la vritable identit de l’envoyeur. Il avait seulement t averti par un des frres du Centre islamiste de Saint-Laurent d’en prendre grand soin et de la garder jusqu’ nouvel ordre.


  Il tait certain que cette statue tait sortie frauduleusement de Turquie, mais aurait donn cher pour savoir ce que contenait rellement cette caisse. Mais il n’osait pas l’ouvrir sans permission. Rassur de l’avoir vue au mme endroit, il remonta dans sa boutique.


  *

  * *


  Tout en haut de la rue Saint-Laurent, le Divan tait un bar-restaurant enfum et bruyant, o se retrouvaient les amateurs de cigares qu’on pouvait se procurer sur place, dans une cave trs bien achalande. Lorsque Malko et Hlose y arrivrent, Bernard Hup tait dj install devant un verre ballon d’Otard XO, en train de fumer un long Cohiba. Le policier canadien regarda d’un air gourmand Hlose se dbarrasser de sa veste molletonne et la suivit des yeux lorsqu’elle alla la pendre, le regard riv sur sa croupe extraordinaire mise en valeur par le pantalon gris trs ajust. Avec son pull rouge, sa chute de reins tonnante et des bottes trs hautes, Hlose la sage avait des relents sulfureux. Pas tonnant que le policier soit trs gentil avec elle.


  Ils prirent place dans des fauteuils confortables, Malko commanda pour Hlose une coupe de Taittinger Comtes de Champagne Ros millsim 1995 et Bernard Hup ne les ft pas languir.


  —J’ai vos informations, annona-t-il. D’abord, Ahmed El Mali. Nous n’avons personne de ce nom dans le fichier. Par contre, en rapprochant la photo que vous m’avez donne de celles qu’on possde, je crois l’avoir identifi. Il s’agit d’un Algrien arriv au Canada en 1995 avec un faux passeport franais au nom de Tahar Medjaddi. Il a demand l’asile politique et on l’a laiss en libert. Au cours des trois annes suivantes, il a t arrt deux fois pour vol, une fois pour le viol d’un garon de quinze ans et, une autre fois, pour celui d’une fille de dix-huit ans. Il passe pour un joueur de billard professionnel, il est violent et, apparemment, obsd sexuel.


  —Et il a t laiss en libert? demanda Malko, suffoqu.


  Richard Hup eut un geste dcourag.


  —Chez nous, c’est comme a… Pour les vols, il a t simplement admonest. Le jeune garon n’a pas port plainte. C’tait un petit qui tranait dans le quartier chaud… Quant  la fille, elle arrivait de l’Ontario et il l’a accuse d’avoir voulu le faire payer… Il avait donn l’adresse d’un htel  Montral, mais elle tait fausse. Depuis, on ne sait pas ce qu’il est devenu.


  Le Canada tait vraiment le paradis des voyous… Bernard Hup dgusta quelques larmes de son Otard XO avec une satisfaction vidente, et enchana:


  —Il a srement une autre identit maintenant. Ici, au Canada, il suffit d’un certificat de baptme pour obtenir des papiers canadiens. Et ce n’est pas bien difficile  forger.


  Abasourdi de tant de laxisme, Malko demanda:


  —Et le numro de tlphone trouv chez Hassan Kamel?


  —C’est celui d’une boutique sur Saint-Laurent, au 4009. Un brocanteur qui s’appelle Tahar Haich, algrien lui aussi. Il a t inquit deux, trois fois pour des histoires de cartes bleues trafiques… mais on n’a rien d’autre sur lui.


  Malko repensa soudain aux tracts virulents signs Youssouf Mohammad trouvs dans l’appartement d’Hassan Kamel.


  —Vous connaissez un certain Youssouf Mohammad? demanda-t-il.


  Le policier eut un sourire entendu.


  —Ah, vous voulez dire Renaud Boisvert! Bien sr, il a beaucoup fait parler de lui, il y a deux ou trois ans. C’est un illumin, un zozo. On dit volontiers qu’il a t rcupr comme informateur par la GRC. Pourquoi me parlez-vous de lui?


  —Il y avait des tracts signs Youssouf Mohammad dans l’appartement de Hassan Kamel, expliqua Malko.


  —a ne veut pas dire grand-chose! ft Bernard Hup. Il y en a partout, chez les islamistes. Boisvert est compltement fondu! Il a mme t  La Mecque et il a chang son nom. Moi, je crois que tout ce cinma, c’est parce qu’il aime sauter la petite Sabrina, qui est la soeur d’un imam tunisien.


  —Vous sauriez o le trouver? insista Malko qui ne voulait ngliger aucune piste.


  Bernard Hup tira sur son Cohiba.


  —Je peux passer quelques coups de fil, reconnut-il, mais c’est pas un type srieux.


  Il se remit  tirer sur son Cohiba, lorgnant un couple enlac  ct d’eux. Malko nota l’adresse de Tahar Haich. Une nouvelle piste. Hlose Boisbriand acheva sa coupe de Taittinger et regarda ostensiblement sa montre.


  —Je dois passer tt au bureau, demain matin. Je vais prendre un taxi…


  —Je vous raccompagne, proposa Malko.


  Elle attrapait dj son manteau.


  —Non, non. a va bien.


  Elle s’enfuit comme une voleuse, comme si elle craignait que la pulsion de la veille ne se reproduise. Bernard Hup hocha la tte.


  —Sacre jolie femme! Et elle n’est pas marie, on ne lui connat pas d’amant. Elle doit tre frigide! Elle ne pense qu’ son travail.


  Voil comment se faisaient les rputations.  son tour, Malko prtexta la fatigue pour s’clipser. Il avait un petit peu avanc, mais pas beaucoup. Et la machine infernale continuait  faire tic-tac…


  *

  * *


  Karim, le Pakistanais barbu du Centre islamiste de Saint-Laurent, discutait  voix basse  une table du restaurant La Calebasse, tout  l’est de l’avenue Jean-Talon, avec un homme au crne ras. Celui qu’officiellement toutes les polices canadiennes connaissaient sous le nom de Youssouf Mohammad.


  Il vivait avec une ravissante jeune Tunisienne, tout aussi fanatique que lui, mais au sang extrmement chaud. Toujours en retard d’une caresse, elle trompait son amant  qui mieux mieux, mais ce dernier s’y tait rsign… Il replia le papier que venait de lui remettre Karim, se leva et treignit le Pakistanais.


  —Demain, ici,  la mme heure, je te donne l’information, promit-il. Reste un peu, je pars le premier.


  *

  * *


  Malko se gara en face du cinma L’Amour et traversa la rue Saint-Laurent. Les boutiques s’alignaient  l’infini. Au 4009, il repra celle du brocanteur, coince entre le cinma et un sex-shop. La vitrine tait encombre d’un bric--brac d’objets sans valeur. Il essaya d’entrer, mais c’tait ferm.


  Il devait retrouver Hlose vers midi pour djeuner. De nouveau, il faisait beau, presque chaud.


  O pouvait bien se trouver l’insaisissable Ahmed El Mali?


  Ce qui l’intriguait, c’tait le mlange de professionnalisme de gens comme Sheema Nawaz-Tomlinson ou mme Hassan Kamel et les petits voyous sans envergure sur qui il dbouchait. Comment croire qu’une petite frappe comme Ahmed El Mali puisse participer  une opration aussi importante? Il reprit  droite et redescendit vers le centre-ville. Priant pour que Bernard Hup puisse retrouver la trace du suppos agent double, l’trange Youssouf Mohammad. Lui devait connatre l’organisation islamiste de Montral sur le bout des doigts. Seulement, accepterait-il de collaborer?


  *

  * *


  Karim attendait depuis une demi-heure  La Calebasse lorsque Youssouf Mohammad fit son apparition. Il se pencha sur la table et dit d’une voix presque imperceptible:


  —Tu as bien fait de me contacter,  mon frre!


  —Pourquoi? demanda Karim, paniqu.


  —La femme qui cherche le frre Ahmed est un officier du SCRS! dit-il. On dit qu’elle travaille avec les Amricains.


  Le Pakistanais demeura fig, pensant  la raction de Sheema. Cela signifiait qu’Ahmed tait repr par la police canadienne. C’tait trs grave. Il prit sur lui de terminer son th, mourant d’envie de se lever.


  —Tu es sr? insista-t-il.


  —Certain! affirma Youssouf Mohammad. J’ai de bons contacts  la GRC. Je les enfume depuis des annes. Et, comme ils n’aiment pas le SCRS…


  —Bravo! approuva le Pakistanais.


  Il se leva et treignit chaleureusement Youssouf Mohammad.


  —Que Dieu te protge!


  —Dieu aime ceux qui combattent les tyrans apostats! rpliqua Youssouf Mahammad d’un ton sentencieux.


  Parfois, il ne s’exprimait qu’en versets du Coran… Karim se hta de filer. Il tait si press qu’il hla un taxi avenue Jean-Talon.


  *

  * *


  Vingt-quatre heures s’taient coules sans apporter le moindre fait nouveau. Malko commenait  broyer srieusement du noir, ne comptant plus les messages laisss par Martin Turturo. Il tait dans l’impasse, en dpit de ses efforts. Hlose Boisbriand elle aussi paraissait avoir lev le pied. La veille, il l’avait  peine vue. D’ailleurs, il n’avait rien  lui demander. Aussi, c’est sans enthousiasme qu’il dcrocha le tlphone de la chambre lorsqu’il sonna.


  —Il m’a tlphon! annona triomphalement Hlose Boisbriand.


  —Qui?


  —Le chauffeur de taxi  qui j’ai parl  la mosque. Il m’a dit qu’il avait vu Ahmed El Mali. Celui-ci ne se souvient pas de moi, mais il cherche bien un appartement, pas trop cher.


  —Il vous a donn rendez-vous?


  —Oui! Il parat qu’Ahmed travaille au casino de Montral. Il voudrait que je passe le voir quand il termine son travail, vers dix heures ce soir.


  C’tait trop beau pour tre vrai. Ou Ahmed El Mali n’tait pour rien dans le complot, ou leur subterfuge avait parfaitement fonctionn…


  —Il ne vous connat pas, remarqua Malko. Comment allez-vous vous reconnatre?


  —Le chauffeur de taxi m’a dcrite. Et n’oubliez pas que je suis cense avoir dj vu Ahmed. Nous avons rendez-vous au rez-de-chausse,  ct du vestiaire. Qu’est-ce qu’on fait? Voulez-vous que je prvienne mon chef?


  —Non, dit Malko aprs quelques instants de rflexion. Ahmed El Mali n’est pas recherch au Canada. Je vais prvenir Martin Turturo. Bien entendu, il faut aller  ce rendez-vous. Pensez-vous que Bernard Hup pourrait nous accompagner?


  —Je ne crois pas qu’il accepte. C’est trop dlicat.


  Malko devait trouver une solution: il n’aurait srement pas deux fois l’occasion de mettre la main sur un homme qui pouvait lui apprendre beaucoup de choses. Ahmed El Mali avait partag l’appartement d’Hassan Kamel et devait connatre ses amis. Bien sr, son dmnagement pouvait s’expliquer par des raisons personnelles. Mais il fallait l’interroger.


  —Trs bien, dit Malko, je vais m’organiser.


  Il raccrocha et appela la chambre de Jim Crow. Le Special Agent du FBI rpondit aussitt d’une belle voix de basse.


  —J’ai du nouveau, annona Malko. Je voudrais que vous veniez dans ma chambre et que nous appelions Martin Turturo ensemble.


  —J’arrive, fit laconiquement Jim Crow.


  Malko repensa  la bote de cartouches de 357 Magnum trouve dans l’appartement d’Hassan Kamel. Quelque part devait se trouver l’arme correspondante. Or, lui n’tait pas arm.


  *

  * *


  Malko tendit l’appareil  Jim Crow.


  —Martin veut vous parler.


  Cela faisait une demi-heure qu’ils discutaient avec Toronto. Le chef de station du Canada tait partisan de la manire forte, et surtout de ne laisser chapper Ahmed El Mali  aucun prix. La conversation entre Jim Crow et Martin Turturo se prolongea quelques minutes, puis le Special Agent du FBI raccrocha.


  —Ce soir, je viens avec vous, dit-il. Je serai arm, bien que lgalement, je n’en aie pas le droit. Si cet Algrien est coopratif, nous l’emmnerons  notre consulat pour un debriefing. Dans le cas contraire, nous nous assurons de sa personne et Martin alerte les Canadiens. De faon  ce qu’on le boucle le temps de le confesser. Nous arriverons au casino dans deux voitures. Miss Boisbriand dans l’une et nous dans l’autre. Le tout est de l’attirer hors du casino. Ensuite, on le coincera.


  —Cela parat intelligent, approuva Malko.


  *

  * *


  L’emplacement du casino de Montral avait srement t choisi pour dcourager les joueurs les plus enrags… Sans Hlose Boisbriand dans la voiture de tte, Malko ne l’aurait jamais trouv du premier coup. Il fallait d’abord prendre dans le centre l’autoroute Bonaventure et surtout ne pas rater l’embranchement menant  l’le Notre-Dame. L’avenue Pierre-Dupuy suivait d’abord un quai aussi dsert que sinistre du port de Montral, pour franchir ensuite le fleuve par le pont de la Concorde. Le casino s’levait dans un no man’s land, gros gteau de lumire d’o on avait une vue imprenable sur la skyline de Montral. Mais ceux qui venaient l ne regardaient pas la vue. Agglutins autour des tables de roulette, de black-jack, de chemin de fer, ou debout devant les centaines de machines  sous, ils ne pensaient qu’ une chose: gagner.


  Des escalators reliaient les cinq tages offrant bars et restaurants.


  Malko vit Hlose Boisbriand pntrer dans le casino aprs avoir abandonn sa voiture au voiturier. Il en fit autant une minute plus tard. Sa Breitling Crosswind indiquait dix heures moins cinq. Jim Crow balaya la foule du rez-de-chausse d’un oeil professionnel. Le Glock accroch  un holster sous son bras gauche ne se voyait pratiquement pas.


  Les gens taient mal habills et on n’entendait que les appels des croupiers, le cliquetis des machines  sous et les exclamations des joueurs. Hlose se mit  faire les cent pas dans le hall, juste avant la grande salle de jeu.


  *

  * *


  Cela faisait trente-cinq minutes qu’Hlose Boisbriand tait plante en face du voiturier. Personne. Ni le chauffeur de taxi, ni Ahmed El Mali. Laissant la Canadienne en faction sous la protection de Jim Crow, Malko explora les cinq tages du casino d’un escalator  l’autre, sans rien voir. Lorsqu’il redescendit, la situation n’avait pas volu.


  Une heure plus tard, Malko dcida de lever le camp. Le chauffeur de taxi leur avait pos un lapin. Ds le lendemain, grce au numro du taxi, il se mettrait  la recherche de son propritaire.


  Il fallut encore un quart d’heure pour rcuprer les voitures.


  —a vous ennuie si je repars avec Hlose? demanda Malko  Jim Crow.


  Le Special Agent du FBI n’y voyait aucun inconvnient. Malko monta donc dans la voiture de la jeune femme, laissant la sienne  Jim Crow. De loin, le casino ressemblait  un grand paquebot illumin au milieu d’une mer noire. Drle d’ide de l’avoir bti au milieu de cette zone industrielle. Ce qui faisait la fortune des taxis. Ils franchirent le pont de la Concorde, longeant ensuite le port, un quai mal clair le long duquel taient amarrs des cargos et des ptroliers qui semblaient abandonns.


  Jim Crow suivait  une centaine de mtres. Malko posa la main sur la cuisse d’Hlose Boisbriand et proposa:


  —Si nous allions boire un verre quelque part?


  La jeune femme n’eut pas le temps de rpondre. Un taxi venait de surgir derrire eux et les doublait. Mais, au lieu de les dpasser, il resta  leur hauteur. Concentre sur sa conduite, Hlose n’y prta pas garde. Malko, alert par sa vieille habitude du danger, tourna la tte et une brutale pousse d’adrnaline manqua faire exploser ses artres.


  La glace de la portire avant du taxi tait baisse. Il aperut une femme, la tte recouverte d’un foulard, qui brandissait dans sa direction un gros revolver. La dtonation claqua, assourdissante, et les deux glaces avant de leur voiture volrent en clats. Hlose Boisbriand poussa un hurlement et donna un coup de volant qui faillit les prcipiter dans le port. Puis, elle crasa le frein. Le conducteur du taxi venait de lui faire une queue de poisson, la forant  s’arrter.


  Ensuite, tout se passa trs vite. Un homme corpulent surgit du taxi, un riot-gun au poing. Posment, il ajusta la voiture. Malko saisit Hlose  bras-le-corps et l’aplatit sur la banquette une fraction de seconde avant que la dcharge de chevrotines ne fasse exploser le pare-brise!  ttons, il rampa sur la banquette et parvint  ouvrir la portire, ct port. Il se laissa tomber  l’extrieur.


  Il releva la tte pour se trouver nez  nez avec le gros arabe aperu  la sortie de la mosque Fatima, qui braquait son riot-gun  deux mtres de sa tte.


  CHAPITRE XV


  —Freeze! [46]


  Le cri de Jim Crow se confondit presque avec la dtonation.


  Malko, allong sur le bas-ct de l’avenue, contre la voiture, mit quelques secondes  comprendre pourquoi il tait encore vivant. L’injonction de Jim Crow l’avait sauv. Alors que le chauffeur du taxi se prparait  l’abattre  bout portant, il avait prfr liquider d’abord la menace du Special Agent du FBI.


  Malko leva les yeux.


  Le tueur tait en train de recharger fbrilement son riot-gun. D’une dtente dsespre, Malko partit comme un coureur de cent mtres en direction de Jim Crow, mettant  proft ses quelques secondes de sursis. L’Amricain gisait sur le dos et rlait, touch en pleine poitrine par les chevrotines. Grivement bless. Malko se retourna: le tueur venait de refermer son fusil. Il se pencha et arracha le Glock de la main de Jim Crow. Sans mme se relever, tenant l’arme  deux mains, il vida le chargeur sur l’homme au riot-gun.


  Il vit ce dernier tituber et lcher son arme. Les deux mains crispes sur son ventre, il fit un pas en arrire et bascula dans l’eau sombre du port. Malko se releva d’un bond et courut en direction du taxi arrt devant sa voiture. Celui-ci tait en train de dmarrer. Il leva le Glock, visa et n’obtint qu’un claquement. Sans s’en rendre compte, il avait vid son chargeur sur le chauffeur.


  Le taxi dmarra en trombe, dans un hurlement de freins martyriss. La plaque d’immatriculation n’tait pas claire. En quelques secondes, il fut loin.


  La portire de sa voiture s’ouvrit sur Hlose Boisbriand. Titubante, hagarde, elle fit quelques pas en direction de Malko et bredouilla:


  —Tabernacle! Qu’est-ce qui s’est pass?


  —On a essay de nous tuer, fit Malko. Jim Crow est grivement bless.


  Il se prcipita vers l’Amricain et s’agenouilla prs de lui. Au premier regard, il vit qu’il ne respirait plus. Hlose Boisbriand dit d’une voix blanche:


  —Mais il est…


  —Mort, dit Malko. Et il m’a sauv la vie.


  Il enrageait de ne pas avoir prvu ce guet-apens, et revoyait le visage de la femme au foulard qui avait tir sur leur voiture. Presque certain qu’il s’agissait de Sheema Nawaz-Tomlinson.


  Une voiture munie d’un gyrophare se rapprochait. Elle stoppa derrire eux et un policier en uniforme en sortit.


  *

  * *


  Ahmed El Mali, crisp, les dents serres, conduisait avec des -coups, regardant sans cesse dans le rtroviseur.


  —Ils nous suivent? demanda-t-il anxieusement.


  —Non, rpondit Sheema d’une voix froide, mais Chebab s’est fait descendre.


  a n’eut pas l’air de troubler outre mesure le jeune garon.


  Sheema Nawaz-Tomlinson lui jeta un regard noir. De plus en plus, elle le dtestait. Beau parleur, play-boy, sr de lui et surexcit  cause de la coke qu’il prisait sans arrt… Il en avait pris une bonne dose avant de partir dans cette expdition. Aussi, Sheema avait-elle dcid de ne pas lui confier d’arme. Chebab, lui, avait combattu au sein du GIA et savait se servir d’un fusil.


  Elle ne respira qu’une fois franchi le pont Champlain. Sous ses genoux, le 357 Magnum qu’elle avait recharg tait encore chaud. Elle se maudissait de ne pas avoir remarqu la seconde voiture. Il s’en tait fallu de peu qu’ils se fassent tous prendre.


  —Va jusqu’ Radio Canada, ordonna-t-elle  Ahmed.


  L’norme btiment de quinze tages de Radio Canada se dressait au milieu d’un terrain vague entre le boulevard Ren-Levesque et l’avenue Vigor. Sheema fit s’arrter Ahmed au milieu du terrain vague o pourrissaient quelques voitures abandonnes. Ils descendirent tous les deux du taxi. Soigneusement, elle essuya le volant et les poignes de portes. Puis ils s’loignrent  pied dans le boulevard Ren-Levesque.


  —Dpche-toi, fit la jeune femme d’un ton ulcr. Dans dix minutes, toute la police de Montral sera  la recherche de cette voiture. On va prendre un bus et ensuite on marchera.


  Ahmed El Mali lui jeta un coup d’oeil presque haineux.


  —Moi, j’ai envie de m’amuser, de trouver une petite et de la tirer! a m’a secou, ce truc! J’ai eu les jetons.


  La Pakistanaise ne rpondit pas. On ne choisissait pas toujours ses compagnons de combat… Surmontant son dgot, elle rpta d’une voix engageante:


  —Il faut rentrer. Nous avons encore beaucoup de choses  faire. J’ai besoin de toi.


  Ahmed El Mali concda:


  —O.K., O.K., on va faire quelque chose de sympa, alors,  la maison?


  —Si tu veux, dit distraitement la Pakistanaise.


  Avant tout, le faire rentrer! C’tait un animal fou, dangereux, et obsd sexuel. Elle l’avait surpris  plusieurs reprises en train de se masturber. Mais elle avait absolument besoin de lui… Ils s’arrtrent  l’arrt du bus, au coin de Ren-Levesque et de Bassi. Ahmed semblait s’tre rsign.


  *

  * *


  Les mains noues autour d’un verre ballon  demi rempli de cognac, Hlose Boisbriand tait ple comme une morte. Grce  sa carte du SCRS, elle avait pu dans des dlais records faire transporter Jim Crow  l’hpital Notre-Dame o l’on n’avait pu que constater le dcs du Special Agent du FBI. Maintenant, ils se trouvaient dans un bistrot en face de l’hpital, et Malko avait command un Otard XO pour la Canadienne, srieusement choque. Elle commenait seulement  raliser qu’ils avaient chapp de trs peu  la mort.


  Tout le monde tait prvenu: Martin Turturo, le bureau du FBI de Toronto, le SCRS, la police locale. Pour l’instant, les recherches pour retrouver le taxi n’avaient rien donn. Une patrouille de la police fluviale recherchait le corps du chauffeur de taxi dans le port, mais il y avait peu de chances de le repcher avant le jour.


  Malko regardait les traits tirs de la jeune femme. Cette attaque signifiait que, sans le savoir, il reprsentait un danger pour ses adversaires. Sinon, ils n’auraient jamais pris de tels risques. Richard Hup, prvenu lui aussi, avait commenc  rechercher l’identit du chauffeur de taxi. L aussi, cela prendrait quelques heures. Pour l’instant il n’y avait pas grand-chose  faire.


  Malko posa sa main sur le poignet d’Hlose Boisbriand.


  —Que voulez-vous faire?


  Elle leva un regard brouill par les larmes.


  —Rentrer. Dormir. Oublier. Regardez mes mains.


  Elle tendit sa main droite devant elle: ses doigts tremblaient lgrement.


  —Je vais vous raccompagner, proposa Malko.


  Elle se laissa faire comme une automate et s’endormit pratiquement dans la voiture. Malko dut l’aider  grimper l’escalier menant  son cottage. Arrive chez elle, Hlose tourna vers lui un visage ravag.


  —Merci. Je vous appelle ds que je vais mieux.


  Il se retrouva dans la petite rue sombre, choqu lui aussi. Sans Jim Crow, il serait  la morgue. Cette tragique fusillade n’avait qu’un ct positif: il tait dsormais certain que Sheema Nawaz-Tomlinson se trouvait  Montral. Il y avait donc de fortes chances pour que la bombe s’y trouve aussi.


  *

  * *


  Ahmed El Mali, vautr sur le vieux canap du living, regardait d’un oeil distrait un programme stupide de la tl canadienne. La cocane faisait encore son effet et il se sentait comme une pile lectrique. En plus, ds qu’ils avaient eu regagn l’appartement de la rue Deguirre, Sheema s’tait enferme dans sa chambre sans lui dire un mot. Et il avait une furieuse envie de faire l’amour. Depuis un moment, il massait  travers son jean son sexe en demi-rection. Il regarda les versets du Coran pendus au mur et ricana intrieurement. Pass directement du rang de petit voyou  celui de combattant de la Foi, il en retirait quelques avantages. De l’argent d’abord, de la fiert, et l’assurance qu’en cas de problme, il avait un pays o se rfugier: le Pakistan. Or, il avait dj t recherch pour viol en France et avait failli se retrouver en prison au Canada pour la mme raison…


  Son rection augmentait de volume. Il se leva, d’une brusque dtente, prt  s’enfuir.  cette heure-l, aux Foufounes lectriques, il trouverait de quoi assouvir sa faim sexuelle. Puis, il ralisa qu’il n’avait pas la clef de l’appartement et pas d’argent pour prendre un taxi… Fou de rage et de frustration, il se rassit, pensant  Lily, une jeune salope aux yeux pleins d’innocence qui suait les hommes comme elle respirait. Un samedi soir, au milieu de la foule, elle tait mme venue s’asseoir sur ses genoux, talant simplement sa jupe en corolle autour d’elle, et s’tait empale sur lui.


  Ce souvenir emplissait le cerveau enfivr d’Ahmed, cognant comme  coups de marteau. De la main gauche, il baissa son zip et fit jaillir son membre tendu. Les yeux fous, il se regarda dans la glace. Quand il tait dans cet tat d’excitation sexuelle, exacerb par la cocane, il aurait fait n’importe quoi pour assouvir ses fantasmes. Et il avait dj fait n’importe quoi… Pris d’une impulsion subite, il s’engagea dans le couloir et alla frapper  la porte de la chambre.


  Sheema Nawaz-Tomlinson rpondit aussitt:


  —Qu’est-ce qu’il y a?


  —a va pas! gmit Ahmed. Je crois que je vais crever. J’ai le coeur qui bat vachement vite. C’est la coke… Faudrait appeler un mdecin.


  La clef tourna dans la serrure et le battant s’entrouvrit sur Sheema. Son regard croisa celui du jeune Algrien et elle comprit instantanment. Surtout en voyant le sexe qui pointait hors du jean… Elle voulut repousser la porte, mais Ahmed fut plus rapide qu’elle. Il la repoussa violemment et entra, son regard fou fix sur elle.


  Sheema ralisa qu’elle n’avait qu’une chance de s’en sortir. D’un bond, elle tenta d’attraper le sac o se trouvait le 357 Magnum. Ahmed y parvint avant elle et le repoussa loin, d’un coup de pied, avant de se retourner, les yeux brillants, tenant son sexe dans sa main gauche comme un sceptre.


  —Regarde ce que j’ai pour toi! ricana-t-il. Tu n’es pas contente?


  *

  * *


  La pointe du couteau tait appuye juste sur la carotide droite de Sheema. Ce n’tait pas un grand couteau, mais Ahmed savait s’en servir. Celui-ci, coll dans le dos de la jeune femme, son sexe nu press contre elle, jouissait de la peur qu’il lui inspirait. Quand il commena  lui palper les seins, Sheema se dbattit.


  —Ahmed, arrte! fit-elle d’une voix blanche. Tu n’as pas honte! Je pourrais tre ta mre.


  L’Algrien ricana.


  —Et alors! C’est chouette de niquer sa mre, non? Surtout quand elle a de beaux nibards comme toi…


  Tout en parlant, il avait gliss une main sous le pull, cart le soutien-gorge et lui palpait les seins, s’attardant  pincer cruellement leurs pointes. Sheema essaya de ne pas paniquer.


  —Lche-moi tout de suite! dit-elle d’une voix glaciale. Sinon, tu auras de gros problmes.


  Cette menace mit Ahmed hors de lui. Il enfona encore un peu plus la pointe du couteau dans la chair fragile du cou et souffla  son oreille:


  —Si tu te laisses pas faire, je vais te crever! Et je te baiserai aprs…


  Elle le sentit capable de tout. Dans un tat second, il la retourna, pointant le couteau sur sa poitrine. Quand elle vit ses yeux, elle comprit qu’il tait inutile de lutter. La vie lui avait appris le pragmatisme.


  —Fais ce que tu veux! fit-elle. Et que Dieu te pardonne.


  Sans un mot, Ahmed commena  arracher ses vtements, d’abord le pull et le soutien-gorge, puis le pantalon. Trs vite, Sheema se retrouva en slip. Dlicatement, Ahmed glissa le couteau entre le nylon et la chair et le coupa, rvlant une fourrure noire abondante qu’il salua d’un ricanement, y enfonant aussitt un doigt inquisiteur.


  —Tu vas voir que je vais rveiller ta petite chatte pour qu’elle puisse avaler ma grosse queue, lui souffla-t-il  l’oreille.


  Nue, les yeux baisss, Sheema Nawaz essayait de se vider le cerveau. Cela dplut  Ahmed. Il la saisit par la nuque et la courba violemment en avant, jusqu’ ce que sa bouche effleure son sexe.


  —Vas-y, suce! ft-il.


  Comme elle gardait la bouche ferme, il approcha son couteau du sexe de la jeune femme, effleurant les grandes lvres avec la pointe. Glace d’horreur, elle sentit ses jambes se drober sous elle. Ce fou tait capable de tout! Ses mchoires s’cartrent jusqu’ ce que le sexe gonfl viole sa bouche, heurtant sa glotte et provoquant chez elle un haut-le-coeur. Machinalement, elle serra les dents et Ahmed ragit aussitt:


  —Si tu me mords, je t’gorge.


  Il la prit par les cheveux et fit entrer son sexe aussi loin qu’il le put, touffant  moiti la Pakistanaise. Il se dmenait frntiquement dans sa bouche et elle pensa, soulage, qu’il allait jouir et que ce serait fini. Ahmed semblait hypnotis par le va-et-vient de la tte de Sheema. Il se retira brutalement.


  —Assez, salope! Je veux jouir, mais dans ton cul.


  —Non, protesta-t-elle, c’est pch!


  Ahmed la repoussa et, la prenant par la nuque, la jeta sur le lit, tte la premire. Sheema n’eut pas le temps d’esquiver: dj, il tait sur son dos, allong de toute sa longueur. Elle sentait son souffle chaud dans son oreille et la longue barre dure de son sexe dans le creux de ses reins. De nouveau, la pointe du couteau s’insinua contre son cou et trouva la carotide. Ahmed se souleva lgrement et Sheema sentit avec horreur la tte massive du pnis peser sur l’ouverture de ses reins. Elle crut s’vanouir, glace d’horreur.


  —Ne bouge pas! intima Ahmed. Je sens que je vais jouir comme un feu d’artifice.


  Tant pis, je vais mourir, pensa Sheema, mais non… je ne peux pas…


  Elle voulut se redresser et involontairement cambra ses reins. L’espace d’un clair, elle sentit le membre pousser, son sphincter rsister, puis une douleur atroce la fit hurler de douleur. Bizarrement, son violeur ne bougeait plus. Puis sa voix casse souffla  son oreille:


  —Tu es bien emmanche maintenant…


  Elle tenta encore de se dbattre, le corps crisp par la douleur. Lentement cette fois, Ahmed reprit son viol, progressant millimtre par millimtre. Sheema avait l’impression que son ventre allait exploser.


  —Tu me serres bien, petite salope! murmura Ahmed.


  Il tait tout entier enfonc en elle et ne bougeait plus.


  Sheema,  travers ses paupires closes, revit le sexe massif, un peu recourb, presque violet au bout… Et alors, sans qu’elle y puisse rien, une onde de chaleur partit de son ventre, l’irradia, la brla. Elle sentit ses muscles se dtendre, ses muqueuses s’ouvrir et eut soudain la sensation que le sexe qui l’envahissait faisait partie d’elle-mme. Brlant d’humiliation, elle prouva une folle dmangeaison, puis son sexe dlaiss sembla prendre feu. Ses nerfs se tendaient comme des cordes de violon, ses cuisses se raidissaient. Elle eut l’impression que son clitoris avait tripl de volume. Morte de honte, elle le frotta contre la couverture rugueuse.


  Comme dans un cauchemar, elle entendit ricaner son tourmenteur.


  —Ah, mais tu aimes a!


  Au plus profond d’elle-mme, une pulsion enflait, de plus en plus saccade, qui envahit son sexe. Celui-ci se mit  battre au rythme de son coeur affol.


  Ahmed se dchanait entre ses fesses dsormais offertes, se soulevant et retombant de tout son poids, comme pour la transpercer. Sheema entendit un cri strident, vrill, sauvage, et mit quelques secondes  raliser qu’il sortait de sa propre bouche.


  *

  * *


  Sheema n’avait mme pas song  se rhabiller, jetant seulement une couette sur elle. Les yeux fixs au plafond, revenue de son orgasme, ptrifie de honte, elle essayait de mettre de l’ordre dans ses ides. Mme avec son mari, elle n’avait jamais joui avec cette violence. Mais son mari ne l’avait jamais sodomise… Bien sr, c’tait un fantasme qui la traversait parfois, sans qu’elle pense jamais le concrtiser. De la chambre, elle entendait la tl. Assouvi, Ahmed s’tait remis devant aprs s’tre servi d’elle. Il l’avait viole, totalement viole, sous la menace de son couteau. Sauf les ultimes secondes… Mais c’taient celles-l qui hantaient le cerveau de la jeune femme.


  Elle avait plusieurs options. Sr de son charme, Ahmed lui avait laiss le 357 Magnum. Elle pouvait lui tirer une balle dans la tte. L’organisation s’occuperait du corps. Mais il faudrait alors trouver quelqu’un d’autre au pied lev, alors que la CIA traquait son rseau.


  Autre solution: elle pouvait se tuer. Effacer cette honte. Mais c’tait trahir, dserter, et, sans elle, la mission ne serait jamais accomplie.


  Elle pouvait aussi le tuer et se tuer, mais les dgts seraient les mmes. Finalement, elle trouva la solution et offrit son humiliation  Dieu, priant qu’il l’en rcompense. Elle ne revivrait que le jour o Ahmed serait puni.


  Elle prit une douche. L, sous l’eau tide, elle se mit  penser aux dtails de l’opration qui allait faire d’elle une hrone du djihad. Tout en nettoyant mticuleusement tous les orifices de son corps, elle pria pour que Dieu reste jusqu’au bout  ses cts.


  CHAPITRE XVI


  Un silence pesant rgnait dans la salle de confrences du SCRS dont les baies vitres taient fouettes par des rafales de neige fondue. Un  un, les participants venaient s’asseoir autour de la longue table prside par le directeur, Ward Elcork. Malko, Hlose Boisbriand, Martin Turturo et un homme aux cheveux gris et au visage svre, John Mac Millan, du bureau new-yorkais du FBI, arriv une heure plus tt par avion.


  Ward Elcork se gratta la gorge et dit d’une voix embarrasse:


  —Mon service et moi-mme prsentons toutes nos condolances au FBI pour la mort de M. Jim Crow. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour retrouver et chtier ses assassins.


  John Mac Millan hocha la tte, l’air absent, devant ces paroles creuses, mais Martin Turturo apostropha le directeur du SCRS:


  —L’assassin, nous le connaissons. Il a t abattu, hlas trop tard, par M. Malko Linge. Ceux qui nous intressent, ce sont les occupants de ce taxi. M. Malko Linge a identifi une femme qu’il poursuit depuis Istanbul. Elle s’appelle Sheema Nawaz-Tomlinson et, apparemment, a russi  entrer au Canada sans problme. Celui qui conduisait est vraisemblablement un jeune Algrien que nous connaissons sous le nom de Ahmed El Mali, entr dans votre pays avec un faux passeport franais il y a cinq ans.


  —Vous nous avez dj signal ces individus, reconnut le chef du SCRS, mais, malheureusement, nous n’avons aucun lment permettant de les retrouver.


  —Et l’assassin dont le corps a t repch. Il ne peut mener nulle part?


  Ward Elcork baissa les yeux sur ses papiers.


  —Il s’appelait Chebab Ramda, dit-il. Naturalis canadien, d’origine algrienne. Aucun antcdent judiciaire. J’ai lanc une enqute sur lui, en collaboration avec la Montral Urban Community Police Intelligence. J’espre obtenir rapidement des rsultats.


  Malko suivait cet change, dcourag. On pdalait dans le vide. Le seul lment non exploit tait l’adresse du brocanteur de la rue Saint-Laurent. Il hsitait  mettre le SCRS sur le coup, tant les Canadiens taient nuls. Le reprsentant du FBI demanda d’une voix pose:


  —Vous n’avez jamais travaill sur le GIA algrien? Il y en a pourtant beaucoup ici…


  —Nous ne les avons jamais considrs comme dangereux, rpliqua, embarrass, le directeur du SCRS. Et puis, nous manquons d’effectifs. D’ailleurs, c’est la premire fois que nous avons affaire  des actions aussi violentes. Je ne me les explique pas. Pourquoi ces gens ont-ils tir sur vous?


  Un ange passa, volant pesamment, les ailes alourdies de bombes. Martin Turturo et Malko se regardrent. Seul le reprsentant du FBI connaissait la vrit.


   ce stade, il n’tait pas question d’en parler aux Canadiens qui ne seraient d’aucun secours.


  —Avez-vous diffus la photo de Sheema Nawaz-Tomlinson? demanda Martin Turturo.


  Ward Elcork piqua du nez vers la table.


  —Euh, pas encore, reconnut-il. Il faut l’envoyer d’abord  la GRC. Ce sont eux qui peuvent la diffuser.


  Malko crut que le chef de station de la CIA allait sauter  la gorge du clergyman. Il se hta de poser une question.


  —Avez-vous travaill sur un certain Renaud Boisvert? Un Canadien converti  la religion musulmane qui se fait appeler Youssouf Mohammad. Nous savons qu’il tait en contact avec Hassan Kamel, abattu  Istanbul, une des ttes de ce rseau.


  —Nous l’avons surveill longtemps, affirma aussitt Ward Elcork. Mais nous avons perdu sa trace depuis deux annes environ. Certains disent qu’il est mort.


  Martin Turturo prit une profonde inspiration, se leva et lana:


  —Merci de votre coopration. Ds que vous aurez du nouveau, faites-le-nous savoir.


  Ward Elcok,  la sortie de la salle de confrences, leur serra la main un  un. C’tait gai comme une crmonie funbre. Hlose Boisbriand descendit avec eux dans un silence de mort. Ce n’est que sur le trottoir que les langues se dlirent.


  —Fucking idiot! grommela John Mac Millan. Ils sont nuls! Nous avons recens cinquante groupes terroristes oprant  partir du Canada. En attendant, nous avons perdu un homme…


  Martin Turturo ternua sous la bise glaciale et dit pensivement:


  —Je pense qu’il y a une raison vidente  ce dchanement de violence: cet engin nuclaire est cach, ici,  Montral, et ils s’apprtent  lui faire franchir la frontire. C’est la raison pour laquelle ils liminent ceux qui sont  leurs trousses.


  —Il nous reste une piste, remarqua Malko. Le brocanteur de la rue Saint-Laurent dont le numro se trouvait chez Hassan Kamel, Tahar Haich…


  —Il ne faut pas le lcher, recommanda Martin Turturo. Je vais faire venir ds ce soir des gens de Toronto pour vous aider. Mais n’en parlez pas aux Canadiens: ils vont tout foutre en l’air.


  Hlose Boisbriand, demeure muette jusque-l, prit Malko  part et lui glissa:


  —Il faudrait relancer Bernard Hup au sujet de Youssouf Mohammad. Je vais aller le voir  son bureau.


  —Merci, dit Malko.


  —J’ai t bouleverse par la mort de Jim Crow, dit-elle. Mme si je le connaissais  peine.


  John Mac Millan s’approcha  son tour de lui:


  —Grce  vous, nous avons identifi le propritaire d’un numro  New York trouv dans le carnet d’Hassan Kamel. Il s’agit d’un certain Ghani Akmani, qui vit  Brooklyn, dans le quartier pakistanais, au-dessus d’un restaurant afghan. Nous l’avons mis sur coute et sous surveillance constante. Pour l’instant, cela n’a rien donn.


  —Peut-tre qu’on finira par dcouvrir quelque chose, espra Malko. Moi, je vais m’attaquer  ce Tahar Haich.


  *

  * *


  Tahar Haich, install  une table juste derrire la vitrine du restaurant situ un peu plus haut que sa boutique, tait intrigu par le mange d’une voiture qui avait stopp le long de l’autre trottoir et dont personne n’tait sorti. Il n’aimait pas cela. Habitu  la clandestinit, il se mfiait de tout ce qui n’tait pas normal. Enfin, il aperut un homme merger du vhicule: grand, blond, envelopp dans un manteau en poil de chameau. Il traversa un peu plus bas et remonta le trottoir est, s’arrtant presque devant chaque vitrine. Y compris devant la sienne… Il continua un peu, et finalement pntra dans le restaurant!


  L’Algrien se recroquevilla, mais l’inconnu passa devant lui sans ciller et s’installa  une table voisine de la sienne. Quelques minutes plus tard, Tahar Haich tait certain d’une chose: l’inconnu surveillait sa boutique!


  Son pouls grimpa vertigineusement. D’aprs son allure, l’inconnu n’tait pas un flic canadien. Or, il attendait Ahmed et Sheema qui devaient dbarquer d’un moment  l’autre. Fivreusement, il prit son portable et composa le numro de la Pakistanaise.


  Hors circuit!


  En plus, il ignorait comment ils viendraient. Il devait absolument les stopper. Pour la premire fois, il paniqua, ne sachant que faire. Son seul atout tait que l’inconnu ne savait pas qui il tait. Il allait se dcider  regagner sa boutique lorsqu’il repra un taxi remontant lentement Saint-Laurent. Ds qu’il eut identifi son numro minralogique, il paniqua encore plus. Ce ne pouvait tre que ceux qu’il attendait. Il pensa  la solution la plus simple: ne pas bouger, laisser la boutique ferme. Seulement, dans ce cas, l’inconnu en planque reprerait Ahmed et Sheema.


  La catastrophe.


  Sa dcision fut prise en un clin d’oeil.


  Il paya prcipitamment et se leva, passant derrire l’inconnu blond.


  *

  * *


  Sheema Nawaz-Tomlinson, installe au fond du taxi, veillait  ne mme pas frler Ahmed. Ils n’avaient plus reparl de l’incident de la veille et le jeune Algrien semblait quand mme le regretter, une fois l’effet de la coke dissip. Sheema s’tait encore plus enveloppe dans des paisseurs de vtements, mais elle n’oublierait jamais ce viol brutal. Elle en tremblait encore, mme si elle essayait de refouler tout au fond de sa mmoire l’extraordinaire sensation qu’elle avait prouve. Ce qui la gnait le plus, c’tait qu’Ahmed s’en soit aperu.


  Le chauffeur se retourna.


  —On arrive!


  Lui aussi appartenait  leur groupe, comme la plupart des chauffeurs de taxi de Montral, pakistanais ou algriens. Ce qui facilitait bien les choses. Grce  ce systme de taxis, Sheema pouvait circuler dans Montral sans se faire reprer. Il suffisait d’appeler le standard de la compagnie et de donner un nom de code. Elle regardait distraitement dfiler les vitrines plutt laides de Saint-Laurent. Elle avait hte de passer  la dernire phase du plan. Ou plutt  l’avant-dernire, la dernire tant l’accomplissement de la mission.


  Le chauffeur poussa une exclamation:


  —Tiens, Tahar est dehors.


  Effectivement, le boutiquier algrien se tenait au bord du trottoir, agitant frntiquement le bras, comme pour arrter un taxi. Mahmoud, le chauffeur, stoppa comme prvu, en face de la boutique. Aussitt, Tahar Haich ouvrit la portire avant, sauta dans le vhicule et lana:


  —File! Fissa! [47]


  Docile, Mahmoud redmarra aussitt, tournant dans la premire rue transversale tandis que Tahar Haich expliquait ce qui s’tait pass. Sheema crut qu’on lui broyait le coeur: la description de l’homme qui surveillait la boutique correspondait  celle de l’agent des Amricains qu’elle avait tent de liquider dans le port de Montral.


  Comment tait-il parvenu  la boutique?


  —O va-t-on? demanda le chauffeur.


  —On retourne o tu nous as pris, ordonna Sheema d’une voix blanche.


  Il fallait qu’elle rflchisse. Le filet se resserrait autour d’eux. Dsormais, chaque heure comptait. Arrivs dans le nord de Montral, elle demanda au chauffeur de les dposer dans une impasse. Ds qu’ils furent seuls, elle dit  Tahar Haich:


  —Tu as toujours le colis?


  —Bien sr.


  —Personne n’est venu te voir?


  —Non.


  Donc, il y avait encore une petite chance.


  —Il y a une sortie par-derrire, dans ton magasin?


  —Non.


  Devant son silence, il prcisa aussitt:


  —On peut se dbrouiller par les caves. La mienne communique avec celle du cinma voisin.


  — quelle heure est la dernire sance?


  —10 heures. a se termine vers minuit.


  —Bien. Ahmed, tu vas sortir le 44 du garage et tu viendras ce soir chercher le colis. Ensuite, tu retourneras au garage.


  —Je serai tout seul?


  —Dans le 44, oui, mais je ne serai pas loin, avec Mahmoud et d’autres. Nous interviendrons si tu es en danger. Tu retrouveras Tahar dans le hall du cinma, vers minuit.


  —Bien, fit le boutiquier, un peu du de voir son rle se terminer…


  Ils se sparrent aussitt.


  *

  * *


  Malko, du restaurant, n’avait rien perdu de l’trange mange du taxi. Il n’avait pu voir les occupants qui s’y trouvaient dj, mais une chose l’intriguait. Pourquoi un taxi dj occup s’tait-il arrt pour charger un nouveau client?


  Il avait not l’heure – 2 h 24 – et le numro du taxi-radio. Sans cesser de surveiller la boutique du brocanteur, il appela Hlose Boisbriand et laissa un message sur sa messagerie.


  Elle le rappela alors qu’il arrivait au Ritz-Carlton.


  —J’ai besoin d’identifier le propritaire d’un taxi, dit-il. C’est possible?


  —Vous avez de la chance, dit-elle. J’ai rendez-vous tout  l’heure avec Bernard Hup. Lui peut le faire.


  Rejoignez-nous au Sofa, au coin de Rachel et de Bezei, sur le plateau, dans une demi-heure.


  *

  * *


  Une musique bruyante agressa Malko ds son entre au Sofa. C’tait bourr, beaucoup de gens taient agglutins autour du bar, un verre  la main, et les conversations faisaient presque autant de bruit que la musique. Il dcouvrit Hlose, assise en compagnie de Bernard Hup  une table colle  la vitrine, et russit  se glisser prs d’eux.


  Le sergent-dtective hurla  l’oreille de Malko:


  —Du nouveau?


  Malko lui raconta l’incident de la rue Saint-Laurent et le policier nota scrupuleusement le numro du taxi.


  —J’aurai a demain, promit-il.


  —Cette boutique m’intrigue, remarqua Malko.


  —On verra, ft le policier en levant son verre de scotch.  cette heure-ci, elle est ferme.


  —Richard a de bonnes nouvelles, glissa Hlose  Malko.


   son habitude, elle s’tait fait servir une coupe de Taittinger Comtes de Champagne Ros 1995. De nouveau, elle semblait s’tre mancipe, en pull jaune canari et pantalon de latex en fausse panthre qui moulait ses fesses et ses cuisses avec une prcision anatomique. Lorsque Malko croisa son regard, il y lut une sorte de trouble, mais c’tait peut-tre la fume.


  —Quelles sont les bonnes nouvelles? cria Malko  l’oreille du sergent-dtective.


  —J’ai un bon copain  la MUCPI. Lui a ses entres  la Gendarmerie royale. Il est tomb sur une drle d’histoire. Youssouf Mohammad leur a propos une information capitale qu’ils ont refuse parce qu’ils n’avaient pas de budget pour la payer. Et ils ont pris leurs distances avec leur taupe. Alors Mohammad chercherait  la vendre  quelqu’un d’autre.


  —On sait o le trouver?


  —Non, mais mon pote a un contact avec sa matresse, Sabrina. J’ai pens que a pourrait vous intresser.


  —videmment!


  Youssouf Mohammad savait srement beaucoup de choses sur la mouvance islamiste. Il pourrait peut-tre le mener  Sheema Nawaz-Tomlinson.


  —Qu’avez-vous convenu? demanda Malko.


  —Sabrina vous attendra au bar du restaurant l’Express, une brasserie sur Saint-Laurent,  neuf heures.


  CHAPITRE XVII


  La brune aux cheveux courts et au nez busqu, le front barr d’une frange, avait des traits provocants de petite salope. Juche sur un haut tabouret, avec son pull noir dessinant des seins agressifs, sa jupe trs courte dvoilant ses jambes gaines de noir, elle dtonnait dans l’atmosphre plutt familiale de l'Express, une brasserie tout en longueur, bruyante et enfume.


  Malko l’observa quelques instants. D’aprs le signalement, ce ne pouvait tre que Sabrina.


  Il s’approcha d’elle et lui demanda  voix basse:


  —Vous tes Sabrina?


  La brune tourna vers Malko un visage ferm et lana  voix assez haute pour que le barman puise l’entendre:


  —Laissez-moi tranquille! J’attends quelqu’un.


  Surpris, Malko battit en retraite et s’installa  l’autre bout du bar. La brune prit dix minutes pour terminer son Defender, ramassa ses cigarettes, un lgant Zippo en marqueterie bordeaux et alla dcrocher  une patre un cir noir dont elle s’enveloppa avant de sortir. Malko n’eut que le temps de payer et d’attraper son manteau.


  Dehors, il aperut la fille en cir qui remontait Saint-Laurent sans se presser. Elle tourna dans une rue transversale et disparut.


  Il hta le pas et tourna  son tour, s’engageant dans une voie calme et sombre. Si sombre qu’il ne vit pas la fille colle au mur, les mains dans les poches.


  Ils s’immobilisrent  quelques centimtres l’un de l’autre, si proches qu’il pouvait sentir son parfum.


  —C’est moi que vous cherchez? demanda-t-elle  voix basse.


  —Si vous tes Sabrina, oui.


  —Je suis Sabrina. Et vous?


  —Je viens de la part de Bernard.


  —Bien. Vous avez une voiture?


  —Oui.


  —O.K., excusez-moi pour tout  l’heure, il faut que je sois trs prudente. Vous marchez devant, O.K.?


  Comme tous les Canadiens franais, elle disait O.K.  tout bout de champ. Malko regagna sa voiture et laissa la portire passager ouverte. Quelques instants plus tard, Sabrina se glissa  l’intrieur, parfumant tout l’habitacle. Elle croisa les jambes avec un crissement agrable, et se tourna vers Malko.


  —O.K., le mieux c’est d’aller chez moi. Je me mfie des endroits publics. Dmarrez et en haut, prenez Jean-Talon vers l’est, je vous dirai.


  Machinalement, Malko tta la crosse du Smith & Wesson quatorze coups prt par Hlose. Aprs ce qui s’tait pass, il valait mieux tre prudent. Sabrina surprit son geste et eut un sourire ironique.


  —N’ayez pas peur! Tout ce que vous risquez, c’est de vous faire violer…


  Quelque chose dans son regard lui dit qu’elle ne plaisantait pas entirement. Il suivit ses instructions pour dboucher dans une petite rue parallle  Jean-Talon, en face d’une sorte de pavillon. Avant de sortir, Sabrina examina les alentours quelques instants. Ils se retrouvrent au rez-de-chausse, dans un living sans grce avec des meubles annes cinquante. Immdiatement, Sabrina mit de la musique, avant mme de retirer son cir. D’une des poches, elle retira un petit revolver au canon de deux pouces qu’elle posa sur la table.


  Puis, elle disparut dans la cuisine, revint avec une bote de bire, et s’installa sur le vieux canap. Elle prit dans son sac un paquet de cigarettes et en alluma une avec son Zippo en marqueterie bordeaux.


  —Vous savez pourquoi j’ai voulu vous voir? lana-t-elle  Malko.


  —On m’a dit que vous aviez quelque chose  vendre.


  Sabrina hocha la tte affirmativement.


  —Oui. Une information qui vaut de l’or. Ces imbciles de la GRC qui, en principe, nous protgent, prtendent qu’ils n’ont pas de budget. En ralit, ils ont peur, ils nous lchent. Et d’ici  ce qu’ils nous balancent aux autres… Alors, j’ai convaincu Youssouf: on prend le fric et on se tire loin. L o il y a du soleil. Moi, j’aimerais un petit bar o on pourrait danser avec les clients.


  Ses yeux brillaient d’une lueur salace.


  —Qu’avez-vous  vendre, et combien? demanda Malko.


  —Une information exceptionnelle. Qui vaut cinquante mille dollars.


  Elle fumait nerveusement en croisant et dcroisant sans cesse les jambes.


  —Cinquante mille dollars, c’est beaucoup d’argent, remarqua Malko.


  Sabrina le coupa.


  —Des dollars amricains, pas cette saloperie de dollars canadiens!


  —Bien. Quelle est l’information?


  Elle hsita quelques secondes avant de dire:


  —O.K. Un groupe islamiste qui a de nombreuses ramifications  l’extrieur a dcid de commettre un attentat  New York. Ce sont des gens que je connais qui doivent convoyer  travers la frontire un vhicule bourr d’explosifs. Je sais o il se trouve. a vous intresse?


  —Oui, reconnut Malko. Mais je ne vous donnerai l’argent qu’aprs avoir vrifi. Et il me faut le temps de le runir.


  —Il faut faire vite, prcisa Sabrina. Parce qu’ils peuvent le changer de place.


  —Trs bien. Prenons rendez-vous demain. Je vous remettrai l’argent et vous m’accompagnerez l o se trouve ce vhicule.


  Sabrina crasa sa cigarette dans un cendrier.


  —O.K. Vous connaissez le grand magasin C & A, sur Guy Street? Je serai au rayon lingerie  quatre heures. Venez avec deux paquets: l’un de quarante mille, l’autre de dix mille. Celui-l c’est pour moi. Youssouf ne doit pas savoir.


  Elle se leva, l’accompagna vers la porte et s’arrta pour se coller  lui, dardant une langue aigu dans sa bouche.


  —Je peux compter sur vous? Demain soir, vous pourrez revenir ici. Juste pour s’amuser.


  Sabrina savait motiver les gens.


  Lorsqu’il se mit au volant de sa voiture, Malko ne se tenait plus. Ce qu’il venait d’apprendre renforait l’hypothse de la bombe nuclaire de poche. S’il ne s’tait pas agi d’un engin introuvable aux tats-Unis, pourquoi se donner le mal de faire franchir la frontire  des explosifs qu’on pouvait se procurer facilement aux tats-Unis? Les attentats du World Trade Center et d’Oklahoma City l’avaient prouv. Il ouvrit son portable et composa le numro de Martin Turturo.


  *

  * *


  Walid Slami ralluma le lumignon de son taxi et mit le cap sur l’avenue Jean-Talon. Bouillant d’une fureur sacre. Il avait suivi l’agent amricain depuis son dpart du Ritz-Carlton, sur les instructions d’un des dirigeants du Centre islamiste de Saint-Laurent. Il n’avait pas t du puisque sa filature lui avait permis d’assister  la rencontre entre cet agent et celle qu’on considrait comme une bonne musulmane, en raison de ses liens avec Youssouf Mohammad. Personne n’ignorait le rle qu’elle avait jou dans sa conversion. Il en tait perdument amoureux.


  Or, voil qu’il dcouvrait sa trahison! Elle avait mme emmen cet homme chez elle. C’tait d’une gravit extrme.


  Vingt minutes plus tard, il s’arrta devant une dpanneuse, une picerie ouverte trs tard, tenue par un de ses cousins. Walid transmit l’information  ce dernier et repartit aussitt. Leur groupe tait trs compartiment et il ignorait comment elle serait exploite. Les rumeurs les plus folles couraient les mosques de Montral, prdisant un vnement imminent qui smerait la consternation chez les impies.


  *

  * *


  Martin Turturo se glissa  la table o Malko terminait son breakfast, visiblement satisfait. Et soulag.


  —John Mac Millan a tellement gueul que les Canadiens acceptent enfin de se bouger! annona-t-il. Nous avons rendez-vous dans une heure  la boutique de Tahar Haich avec Bernard Hup, qui amne un commissaire de la Montral Urban Community Police Intelligence. Avec un mandat de perquisition.


  —Bravo, fit Malko. Je me demande si nous n’allons pas toucher le jackpot. A-t-on identifi le chauffeur du taxi qui a charg Haich?


  —Pas encore, mais je sais que ce taxi fait partie du rseau Co-Up. Ce sont des artisans qui se regroupent pour utiliser le mme standard.


  —Et le rendez-vous de cet aprs-midi?


  —Tout sera prt pour deux heures. Je vais moi-mme chercher l’argent  la banque. Ds que cette Sabrina nous aura donn l’adresse du box o se trouve la voiture charge d’explosifs, John Mac Millan et moi fonons avenue Atwates,  la Gendarmerie royale. Et ils auront intrt  se bouger vite le cul s’il ne veulent pas un incident diplomatique de premire grandeur.


  —On est oblig de passer par eux?


  —Oui, il faudra srement forcer des portes, des trucs comme a.  propos, le D.D.O. vous flicite. Il a repris un peu de couleur.


  —Ne vendons pas la peau de l’ours, conseilla Malko. Et il faudra faire fliciter Bernard Hup, aussi.


  Le chef de station de la CIA sourit.


  —C’est grce  l’officier Boisbriand. Je ne sais pas ce que vous lui avez fait, mais elle vous mange dans la main.


  —C’est le charme de la vieille Europe, prtendit Malko.


  Il baissa les yeux sur sa Breitling Crosswind qui indiquait neuf heures moins dix.


  —Il est temps d’aller sur Saint-Laurent, dit-il en se levant.


  Priant pour que la perquisition chez le brocanteur ne fasse pas chou blanc.


  *

  * *


  Les quatre hommes pntrrent  la queue leu leu dans la minuscule boutique du 4009 rue Saint-Laurent. Elle tait vide, mais un homme surgit immdiatement de l’arrire-boutique, de type maghrbin prononc, pas ras, cheveux friss, gros pull  rayures. Le policier de la MUCPI lui montra sa carte et le mandat de perquisition.


  —Je n’ai rien fait, protesta aussitt le boutiquier. Je suis un honnte commerant.


  Malko l’observait. C’tait bien l’homme qu’il avait vu monter dans le taxi, la veille au soir. Il croisa son regard et l’Algrien, aussitt, tourna la tte. Lui aussi l’avait reconnu… Les deux policiers canadiens commencrent la perquisition. Une demi-heure plus tard, il fallut se rendre  l’vidence: il n’y avait aucun objet suspect et rien qui puisse ressembler  un SADM. Ou ils avaient fait fausse route, ou ils taient arrivs trop tard. Le SADM ne laissant aucune radioactivit rmanente, c’tait inutile de passer la boutique au dtecteur de rayons gamma. Malko pensa soudain  autre chose.


  —Qu’il montre ses livres d’achats, souffla-t-il  Bernard Hup.


  Tahar Haich alla chercher un gros tas de factures mal classes et Bernard Hup commena  les examiner, Malko surveillait par-dessus son paule. Haich importait beaucoup d’objets artisanaux du Pakistan. Et soudain, Malko aperut un manifeste auquel tait attache une feuille de ddouanement. Il s’agissait de l’entre au Canada d’une caisse pesant cinquante-huit kilos – une statue antique d’aprs le manifeste –, charge  Istanbul sur le cargo chypriote Dorai, un mois plus tt! Il y avait la dclaration d’exportation tamponne par la douane turque et celle d’importation des Canadiens, avec un reu de 137 dollars 68 cents.


  Bernard Hup montra la facture au boutiquier.


  —Pourriez-vous nous montrer cette marchandise?


  —Je l’ai vendue.


  — qui?


  —Je ne me souviens plus du nom. Il m’a pay en cash.


  Impossible de lui faire dire autre chose. Ils durent mettre fin  la perquisition. Sur le trottoir, Malko se tourna vers Martin Turturo.


  —Je suis certain que le SADM a t entrepos ici.


  —Impossible de le prouver, soupira l’Amricain. Nous sommes encore baiss. Esprons que le rendez-vous de cet aprs-midi avec cette Sabrina va enfin nous apporter le jackpot.


  *

  * *


  Ahmed El Mali referma soigneusement le rideau de fer du grand box lou depuis deux ans par les islamistes, dans la zone industrielle du boulevard Bourassa. Il servait  entreposer les marchandises voles par les rseaux logistiques du GIA avant de les expdier en Algrie. La veille au soir, le transfert de la caisse entrepose chez Tahar Haich s’tait trs bien pass. Son vieux van orange GMC de 1989 n’avait stationn que quelques minutes en face du cinma L’Amour. L’Algrien tait trs fier que Sheema lui ait rvl l’emplacement de ce box secret, lou au nom d’un honnte citoyen canadien. Il se dirigea vers un arrt de bus. La Pakistanaise lui avait enfin permis de sortir de l’appartement. Avec une mission prcise: contacter deux souteneurs algriens qui svissaient rue Sainte-Catherine, sanctifiant leurs activits par des collaborations occasionnelles au djihad. Ahmed avait trois mille dollars pour les motiver. Bien entendu, ils ignoraient qui tait le vritable commanditaire de l’opration. Et ils s’en foutaient.


  *

  * *


  Le C&A, frquent surtout par une clientle fminine, ressemblait  tous les Department Stores du monde. Malko tranait au second depuis vingt minutes, au rayon lingerie, au milieu de Qubcoises bien-pensantes et vtues comme des mmres, qui le considraient vraisemblablement comme un pervers polymorphe…


  Sabrina tait en retard.


  Toutes les deux minutes, il jetait un coup d’oeil sur sa Crosswind, le coeur serr. Si la matresse de Youssouf Mohammad ne venait pas au rendez-vous, il n’y avait plus de piste. La satisfaction d’avoir remont la piste du SADM jusqu’ la boutique de la rue Saint-Laurent tait une pitre consolation. La fivre montait  Langley et  Washington. L’Agence avait t oblige de prvenir la Maison-Blanche de ses efforts jusqu’ici infructueux pour arrter la catastrophe programme.


  Malko sentit son pouls grimper d’un coup. Sabrina venait de surgir d’un des escalators, sangle dans une veste de cuir noir. Elle gagna l’autre extrmit du rayon lingerie sans le voir et il dut contourner le stand Calvin Klein pour la rejoindre.  ce moment seulement, elle se retourna et le vit. Un sourire claira furtivement son visage et s’effaa d’un coup. En un clin d’oeil, elle tourna les talons et s’enfuit!


  Au mme moment, deux hommes bousculrent Malko! Si vite qu’il ne distingua que leur dos. Zigzaguant entre les clients, ils poursuivaient Sabrina! Celle-ci se retourna et poussa un cri perant. Elle s’tait trompe, ayant atteint l’escalator qui montait. Elle s’y engagea, rejete aussitt sur le sol o, dsquilibre, elle tomba.


  Le premier des deux hommes, un jeune Arabe aux cheveux rass, tait dj sur elle. Il la releva de la main gauche et de la droite lui planta un couteau dans le ventre, le retirant, pour recommencer aussitt! Son compagnon le rejoignit et frappa la jeune femme  l’horizontale, la rejetant sur une table pleine de soutiens-gorge et continuant  frapper. Les clientes s’enfuyaient dans tous les sens en hurlant. Un agent de scurit, non arm, se prcipita. Malko avait saisi son Smith & Wesson. Il y avait trop de monde pour tirer de loin, aussi tenta-t-il de se rapprocher des deux assassins.


  Ceux-ci s’acharnaient sur le corps inerte de la jeune femme. L’un d’eux aperut Malko et cria quelque chose  son complice. Abandonnant leur victime, ils se rurent vers l’escalier. Malko appuya sur la dtente du Smith & Wesson.


  Un des tueurs boula sur le dallage, remua un peu et ne bougea plus. Le second, face au pistolet s’immobilisa, l’air mauvais, son couteau  la main. Aussitt, des agents de scurit le matrisrent.


  Malko se prcipita vers Sabrina. Son visage et ses vtements taient couverts de sang. Son oeil gauche n’tait plus qu’un trou sanguinolent. Il lui sembla qu’elle respirait encore faiblement, malgr ses blessures multiples. Un miracle. Il colla son oreille contre sa bouche et perut un souffle infime. Passant une main sous sa nuque, il lui souleva la tte et parla, sa bouche tout contre son oreille.


  —Sabrina, tout va aller bien! On va vous emmener  l’hpital. J’ai l’argent. Dites-moi o se trouve ce box.


  Les lvres de la jeune femme bougrent, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle eut un lger sursaut et ses yeux devinrent fixes. La gorge noue, Malko reposa sa tte dans le bac de soutiens-gorge. Aussitt, plusieurs hommes l’entourrent, lui ramenant les bras derrire le dos, s’emparant du Smith & Wesson gliss dans sa ceinture. Une femme cria:


  —C’est lui! Je l’ai vu tirer.


  Un policier en uniforme se mit  le palper sous toutes les coutures. Un autre lui passa des menottes. Un troisime se planta devant lui.


  —Qui tes-vous? Pourquoi tes-vous arm?


  —Appelez immdiatement l’officier Boisbriand, au SCRS, dit-il simplement. C’est son arme que j’ai utilise. Vous aurez toutes les explications ncessaires.


  *

  * *


  —Celui que vous avez abattu tait employ chez un boucher halal install avenue Jean-Talon, annona Dan Lambert, le numro deux du SCRS. Aucun antcdent judiciaire. Un Algrien, rfugi politique.


  Il tait six heures du soir et la nuit tombait. Grce  l’intervention du SCRS, les problmes de Malko n’avaient pas dur. Hlose Boisbriand avait dbarqu au commissariat du boulevard Ontario pour claircir les choses, prcde d’un coup de fil de sa hirarchie et d’une intervention de Toronto,  la demande expresse de Martin Turturo. Hlose avait ensuite ramen Malko au sige du SCRS pour faire le point.


  Sabrina tait  la morgue de l’hpital Royal Victoria, avec un de ses assassins.


  —Qui est l’autre? demanda Malko.


  —Salim Mabouk. Un jeune maquereau du quartier Sainte-Catherine. Quand il avait seize ans, il avait dj eu affaire  la police: il terrorisait les vieilles dames du parc Saint-Lonard, l-bas, dans l’est. Depuis, plusieurs prostitues se sont plaintes qu’il les ait lacres au rasoir parce qu’elles ne rapportaient pas assez. Hlas, elles n’ont jamais voulu tmoigner. Cette fois, on va tre dbarrass de cette ordure pour un moment.


  —A-t-il avou qui lui a donn l’ordre de tuer cette femme?


  —Un Algrien qu’il connaissait sous le nom de Eightball. Ce dernier lui a donn trois mille dollars US qu’il avait encore sur lui. Il lui a prsent la victime comme une balance.


  Eightball. C’tait le surnom d’Ahmed El Mali, rvl par l’Algrien rencontr aux Foufounes lectriques, Mouloud. La boucle tait boucle.


  —Il sait o habite Eightball? demanda Malko, connaissant dj la rponse.


  —Non.


  Malko but un peu de caf, partag entre la fureur et le dcouragement. Il se heurtait  une organisation froce, ramifie et organise. Assez puissante pour tenir tte  la plus puissante Centrale de Renseignement du monde, la CIA, et au FBI.


  Comment ceux qui avaient ordonn le meurtre de Sabrina avaient-ils su qu’elle se prparait  les trahir? Une ide s’imposa soudain  lui. S’ils avaient liquid Sabrina, son amant, le fameux Youssouf Mohammad, allait subir le mme sort. Si ce n’tait pas dj fait. Or, l’information que Sabrina s’apprtait  vendre  Malko, elle la tenait de Mohammad. Il restait donc une chance de retrouver le SADM. Il baissa les yeux sur sa Breitling: six heures sept.


  —Hlose, dit-il, il faut retrouver cote que cote Youssouf Mohammad.


  *

  * *


  L’estomac nou, Malko regardait le cadran de sa Crosswind pratiquement toutes les trente secondes, comme pour tenter de ralentir la course du temps. Dans le bureau voisin, Hlose Boisbriand tait au tlphone depuis quarante-cinq minutes. Dan Lambert tait parti. Seul dans le bureau, Malko jouait  faire claquer le capot de son Zippo armori pour calmer ses nerfs. Cette course contre la montre seme d’obstacles mortels tait usante.


  Hlose Boisbriand rapparut enfin, les traits tirs, et se laissa tomber  ct de lui avec un sourire puis.


  —Je crois que j’ai bien travaill! Nous avons rendez-vous dans une demi-heure au bar du Marriott avec l’officier traitant de Youssouf Mohammad, un major de la GRC, Lo Monbouquette. Il viendra avec Bernard Hup.


  —Pourquoi pas ici?


  Elle eut un sourire ironique.


  —C’est la maison concurrente. Il ne veut pas mettre les pieds chez nous…


  Malko secoua la tte, un peu moins oppress. Comme disait Mao: peu importe la couleur du chat, du moment qu’il attrape les souris.


  CHAPITRE XVIII


  Le portier du Marriott, avec son casque colonial blanc surmont d’une aigrette rouge, tait carrment ridicule sous la pluie glaciale, hroque comme un lancier du Bengale… Malko dcouvrit Bernard Hup sous les boiseries du bar Caribou, devant un Defender cinq ans bien tass. Visiblement choqu, il attendit que Malko ait command une vodka pour dire:


  —C’est horrible, je me sens un peu responsable de la mort de cette fille.


  —O est Lo Monbouquette? Je croyais qu’il venait.


  —Il arrive, il m’a appel de son portable.


  —Pensez-vous qu’il ait pu y avoir une fuite de votre ct?


  Le policier canadien secoua la tte.


  —Je ne vois pas comment… Ah, voil Monbouquette.


  Un homme tait arrt  l’entre du bar, examinant ses clients. Grand, maigre, des lunettes  monture d’acier, les joues creuses. Une tte d’intellectuel plus que de gendarme. Il gagna la table et tendit  Malko une main dcharne.


  —Lo Monbouquette.


  Il s’assit entre eux deux et Bernard Hup lui commanda un Defender on the rocks. Malko avait demand  Hlose Boisbriand de rester au SCRS pour ne pas effaroucher l’homme de la GRC, mais celui-ci semblait quand mme mal  l’aise. Il se tourna vers Bernard Hup.


  —Vous me mettez dans une situation difficile, fit-il d’une voix casse, comme s’il avait un cancer des cordes vocales.


  —Pourquoi? ne put s’empcher de demander Malko.


  —Je dois obtenir l’autorisation de ma hirarchie,  Toronto, pour dvoiler les dtails d’une opration secrte. Comme le traitement de Boisvert.


  Malko sentit la fureur l’envahir comme une lame de fond.


  —Et cela va prendre combien de temps? demanda-t-il d’une voix parfaitement contrle.


  —Cela peut prendre un mois, rpliqua Lo Monbouquette. D’ailleurs, je ne devrais mme pas tre ici. C’est seulement pour faire plaisir  mon ami Bernard que je suis venu.


  Malko fut content d’avoir rendu  Hlose son Smith & Wesson, ce qui lui vitait de funestes tentations.


  —Monsieur Monbouquette, dit-il d’une voix vibrante de fureur, la matresse de Youssouf Mohammad a t assassine aujourd’hui, il y a un peu plus de trois heures, par des tueurs  la solde d’une organisation islamiste. Parce qu’elle se prparait  me vendre une information que vous aviez refuse. Information en possession de votre client Youssouf Mohammad, celui qui s’appelait Boisvert. Si on ne le retrouve pas de toute urgence, lui aussi va tre assassin. Ce dont je me moquerais s’il n’tait pas en possession d’une information vitale pour la scurit des tats-Unis.


  Il avait appuy sur le mot vitale.


  —La question que je vous pose, continua-t-il, est trs simple. Acceptez-vous de cooprer ou refusez-vous? Dans ce dernier cas, en plus de votre hirarchie, il faudra vous expliquer avec la CIA, le FBI et le gouvernement des tats-Unis. Je peux vous promettre que la presse amricaine se fera une joie de rvler le fonctionnement lamentable de la GRC. Vous serez clou au pilori! J’attends donc votre rponse.


  Lo Monbouquette tait pass par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel pendant la diatribe de Malko. Sans mme voir le Defender  la couleur ambre pourtant apptissante que le garon venait de poser devant lui, il se leva, raide comme un parapluie, et lana d’une voix tremblante de fureur:


  —Monsieur, vous insultez la Gendarmerie royale du Canada. C’est inadmissible. Au revoir.


  Il s’loigna  grandes enjambes. Bernard Hup jaillit de son fauteuil et courut derrire lui. Fou de rage, Malko tapa sur son portable le numro de Martin Turturo. Ds qu’il eut le chef de station de la CIA en ligne, il lui raconta ce qui se passait. L’Amricain explosa.


  —Jesus-Christ! I gonna raise hell! I will have this bastard thrown out of his agency! [48] J’appelle Washington.


  —Attendez! fit Malko.


  Lo Monbouquette venait de rentrer dans le bar, escort par Bernard Hup. Il se rassit, le visage ferm.


  Malko lui tendit son portable.


  —Quelqu’un dsire vous parler. Il s’agit de Martin Turturo, responsable de la Central Intelligence Agency au Canada.


  Lo Monbouquette prit le portable et dit all d’une voix mal assure. Ensuite, il demeura muet pendant presque dix minutes. Malko entendait les clats de voix sortir du portable, Bernard Hup regardait ses pieds. Enfin, l’officier de la GRC coupa la communication d’une main tremblante, tendit l’appareil  Malko, but d’un trait la moiti de son Defender o les glaons avaient fondu et dit d’une voix encore plus casse:


  —Je vais cooprer. Mais cela doit rester un secret hermtique.


  —Je vous le promets, dit Malko. Premier point: est-il exact que vous ayez refus d’acheter les informations dtenues par Youssouf Mohammad?


  —Oui. Ma hirarchie ne voulait pas dbloquer les fonds.


  —Bien. Savez-vous o trouver Mohammad?


  L’officier de la GRC secoua la tte.


  —Non. Je n’ai jamais eu son adresse. Par prudence. C’est toujours lui qui me contacte, sur mon rpondeur personnel, en me fixant un rendez-vous, jamais au mme endroit.


  —O l’avez-vous vu pour la dernire fois?


  — la station de mtro Ctes-des-Neiges.


  —Quand?


  —Il y a une semaine.


  —Vous a-t-il contact depuis?


  —Non.


  —Donc, ce soir, vous tes dans l’impossibilit de le contacter?


  —Oui.


  Malko rflchissait  se faire exploser les neurones. C’est tout  coup le souvenir d’un trs vieux film o la police prvenait par haut-parleur une femme perdue dans la foule qu’un assassin tait  ses trousses qui lui apporta la solution.


  —Major Monbouquette, dit-il. Voici comment nous allons procder. Dans l’heure qui suit, je vais faire en sorte que les mdias donnent le maximum de publicit au meurtre de Sabrina. En soulignant le fait qu’elle et son amant sont souponns par les islamistes d’tre vos informateurs.


  —Mais vous tes fou! Vous le…


  —Que pensez-vous que va faire Youssouf Mohammad?


  Lo Monbouquette lui jeta un regard effar.


  —Il va me tlphoner, bien sr, m’accuser de l’avoir vendu. C’est horrible!


  —Il va vous tlphoner, rpta Malko. S’il est encore en vie. Donc, nous aurons un moyen de le contacter. Et de le sauver. Ensuite, il vous remerciera.


  Lo Monbouquette n’avait pas l’air convaincu de ce dernier point. Mais soulag de ne pas avoir de rle actif.


  —Bien, dit-il, je rentre chez moi. O puis-je vous joindre?


  Malko lui donna son numro de portable.


  —Je pense, dit-il, que si Youssouf Mohammad avait dj appris la mort de Sabrina, il vous aurait dj appel. Il n’est peut-tre pas  Montral.


  Lo Monbouquette se leva, les paules votes comme s’il portait le monde sur son dos.


  —Trs bien. S’il m’appelle, je vous prviens immdiatement.


  Ils quittrent le bar en mme temps et se sparrent dehors. Malko n’avait que quelques mtres  faire pour gagner le SCRS dans Peel Street. Et mettre Hlose Boisbriand au travail.


  *

  * *


  Sheema Nawaz avait parcouru presque un kilomtre afin de trouver une cabine publique permettant de tlphoner  l’tranger. Elle se mfiait de son portable pourtant enregistr sous un autre nom. Avec les derniers vnements, elle ignorait ce que savaient ses adversaires. Quand elle entendit son numro sonner,  New York, elle fut soulage. La voix de son correspondant paraissait parfaitement normale. La gangrne n’avait pas t jusque-l. Ils changrent les seuls codes habituels et ensuite, elle lui donna ses instructions. C’tait un fidle entre les fidles et il ne discuta pas. Lorsqu’elle raccrocha, la Pakistanaise tait rassrne.


  Tout n’tait pas perdu, mais elle tait sur le fil du rasoir.


  Elle regagna l’appartement. Ahmed El Mali, torse nu, tait en train de prparer des ptes en coutant de la salsa. Quand elle entra dans la pice, il se dhancha d’une faon obscne, donnant de brusques coups de reins, mimant l’acte sexuel. Sheema dtourna la tte, coeure. C’est Dieu qui lui avait envoy ce bouc lubrique pour la punir de ses pchs. Et pourtant, elle sentait encore la brlure dlicieuse de son sexe au fond de ses reins.


  —Tout va bien? demanda l’Algrien.


  —Trs bien. Nous partirons dans deux jours. Tu es sr de ton passeport?


  Un faux passeport canadien,  un autre nom que le sien. Enfin, un vrai-faux, car il l’avait obtenu en prsentant un faux certificat de baptme, ce qui suffisait dans ce beau pays.


  —Certain, dit-il. On va rester  New York? Je connais pas.


  —Peut-tre, dit-elle vasivement.


  Comme elle se retournait, il la prit par les hanches et la plaqua contre lui. Collant la bosse de son sexe entre les fesses de la jeune femme.


  —Je recommencerais bien la petite fte, avant de partir! souffla-t-il  son oreille.


  Sheema lui chappa et s’enfuit dans sa chambre. Si seulement, elle n’avait pas eu besoin de lui…


  Elle regarda sa montre, tenaille par l’angoisse, et s’allongea sur son lit pour lire quelques versets du Coran. Mais elle n’arrivait pas  se concentrer. Si elle n’avait pas eu l’ide de faire suivre l’agent de la CIA qui la traquait depuis Istanbul par Walid Slami, le chauffeur de taxi membre du rseau islamiste, Dieu sait ce qui serait arriv! La rvlation des contacts entre Sabrina et la CIA avait explos comme un coup de tonnerre. Il y avait eu une choura [49] au Centre islamique pour valuer la situation. Les membres du rseau canadien taient atterrs d’apprendre que Youssouf Mohammad, un homme dont les crits enflammaient les islamistes, tait un tratre.


  Sa mort avait t vote  l’unanimit.


  Seulement, il y avait un hic: personne ne savait o il se trouvait! Ni o il habitait. Alors, le responsable de la mosque avait lanc un avis de recherche clandestin  tous les frres srs de Montral, esprant que Youssouf Mohammad finirait par se montrer.


  Mais tant qu’il n’tait pas mort, Sheema tait sur un volcan. Car, d’aprs les frres canadiens, il connaissait beaucoup de choses.


  Il tait fort possible qu’il connaisse mme le box de la zone industrielle du boulevard Henri-Bourassa. Cependant, il n’tait pas question de dplacer les vhicules. Or, elle avait encore besoin de quelques heures. Il n’y avait plus qu’ prier.


  Le portable de Sheema sonna. Elle reconnut tout de suite la voix grave de Walid Slami.


  —Il n’y a encore rien! annona-t-il. Mais Allah va venir  notre aide, que Son Nom soit bni.


  —Rappelle-moi, dit simplement Sheema.


  Elle entendit des pas dans le couloir et Ahmed cria:


  —Le dner est prt!


  *

  * *


  Renaud Boisvert, connu depuis longtemps sous son nouveau patronyme de Youssouf Mohammad, poussa la porte du restaurant AlAmine, au coin de l’avenue Lacombe, dans le quartier de la Cte des Neiges o vivaient de nombreux Arabes. C’tait l’heure du dner et AlAmine tait bond. Youssouf Mohammad se faufila jusqu’ une petite table colle au comptoir et commanda un th. Il dvisagea ensuite les clients. Il en connaissait certains de vue: des militants islamistes qui le rvraient pour ses prises de position. Il recueillit deux ou trois sourires de connivence. Ses crits, son voyage en Afghanistan et son plerinage  La Mecque en faisaient un saint homme.


  Quand le garon vint lui apporter son th, il lui demanda s’il pouvait tlphoner.


  —L’appareil est cass ici, fit le garon, mais il y a une cabine chemin de la Cte-des-Neiges,  vingt mtres.


  Youssouf Mohammad remercia. Il n’avait pas de nouvelles de Sabrina, charge de ngocier les informations qu’il dtenait, et commenait  s’inquiter. Et si elle s’tait enfuie avec l’argent? Son tlphone ne rpondait pas. Il se dit qu’aprs avoir mang, il ferait un saut chez elle. Il sursauta: le barman venait de monter le son de la tl pour les infos. Machinalement, Youssouf leva la tte et eut l’impression de recevoir un coup de couteau en plein coeur. Le visage de Sabrina venait d’apparatre, occupant tout l’cran!


  Ttanis, il couta le rcit du meurtre, vit le corps de sa matresse allong sous un drap, la tte d’un des assassins. Mais le pire restait  venir. Une femme inconnue apparut  la place de Sabrina et son nom s’incrusta en bas de l’cran: officier Hlose Boisbriand, du SCRS. Elle tait interviewe par une journaliste et en entendant ce qu’elle disait, Youssouf Mohammad sentit le sang se retirer de son visage.


  Chaque mot tomb de sa bouche tait un clou dans son cercueil! Elle rvlait comment, pour garder sa libert, Youssouf Mohammad avait accept de travailler pour la GRC, comme informateur. Et qu’on expliquait le meurtre de Sabrina, sa matresse, par le fait que les islamistes s’taient enfin aperus de sa trahison! Youssouf Mohammad regarda autour de lui, persuad que tous les clients du restaurant le fixaient. Mais ceux-ci ne s’intressaient qu’ la tl. Il tait liqufi. Si Sabrina tait morte, il tait le suivant. Une seule personne pouvait le protger: Lo Monbouquette, son officier traitant.


  Au moment o il se levait, son visage s’afficha sur l’cran! Heureusement, il s’agissait d’une vieille photo o il portait encore la barbe. Il s’approcha du comptoir et lana au barman:


  —Apporte-moi un chawerma, je vais tlphoner!


  Il sortit, partag entre la terreur et la fureur. N’ignorant pas l’hostilit entre la GRC et le SCRS, il imagina une vengeance de ce service. Arriv  la cabine, il glissa une pice de vingt-cinq cents dans l’appareil et composa le numro de Lo Monbouquette. Qui dcrocha immdiatement.


  —Ici, Monbouquette. Qui parle?


  —Vous savez ce qui se passe? lana Mohammad. Vous avez vu la tl?


  —Je sais, fit placidement l’officier de la GRC. Je vous expliquerai. O tes-vous? J’envoie tout de suite quelqu’un vous chercher.


  Youssouf Mohammad donna l’adresse du restaurant, un peu soulag, et raccrocha, le coeur battant la chamade. Il se reprochait d’avoir parl trop vite: il aurait d donner rendez-vous ailleurs. Maintenant, il tait clou au AlAmine. Enfin, dans un restaurant, il se sentait protg par la foule. Quand il regagna le restaurant, son chawerma tait pos  ct de son th et de la musique arabe avait remplac les informations. Il parcourut la salle du regard et crut que son coeur s’arrtait.


  Un des clients tait en train de refermer son portable, son regard brillant de haine pos sur lui.


  *

  * *


  Lo Monbouquette venait de composer le numro du portable de Malko lorsqu’il se ravisa et coupa la communication. Cette affaire allait dclencher un scandale. Autant le minimiser. Si Youssouf Mohammad tombait vivant aux mains des Amricains, il risquait de faire des rvlations trs embarrassantes. Ce n’tait pas la solution la plus souhaitable.


  L’officier de la GRC regarda sa montre et dcida de donner une petite chance au destin. Personne ne saurait jamais combien de temps s’tait coul entre l’appel de son client et le sien.


  Il se donna dix minutes.


  *

  * *


  Youssouf Mohammad avait presque termin son chawerma et recommand un th. Les battements de son coeur s’taient un peu calms, mme si sans cesse il se retournait vers la porte. N’y tenant plus, il se leva pour aller jeter un coup d’oeil dehors. Se demandant ce que faisaient ses sauveurs. Il vit tout de suite les deux vhicules qui montaient le chemin de la Cte-des-Neiges. Deux taxis. Quand ils s’arrtrent en face de AlAmine, Youssouf Mohammad sut que son avenir tait derrire lui. Le chauffeur du premier vhicule apparut. C’tait un certain Walid Slami, un activiste qui avait fait l’Afghanistan comme moudjahid. Un dur. Le pouls  200, Youssouf rentra dans le restaurant et se prcipita vers le barman.


  —Il faut que je tlphone!


  —Je t’ai dj dit qu’il ne marchait pas. Va  la cabine.


  Youssouf se retourna. Walid Slami venait de pntrer dans le restaurant, suivi de trois autres costauds. Youssouf tira un billet de dix dollars de sa poche et le brandit en criant:


  —Quelqu’un peut me prter son portable pour une minute!


  Dix dollars, c’tait un bon prix pour emprunter un portable, mais personne ne bougea. Dj, les quatre nouveaux venus entouraient la table de Youssouf Mohammad. Walid Slami le salua, la main sur le coeur.


  —Frre! Je suis charg de t’emmener voir quelqu’un. Comme Youssouf Mohammad demeurait clou au sol, deux des costauds l’entranrent. Tous les clients regardaient ailleurs. Les conversations reprirent, une fois la porte referme.


  *

  * *


  La vieille Volvo de Bernard Hup montait l’interminable Cte des Neiges aussi vite qu’elle pouvait, gyrophare en action. Malko et Hlose Boisbriand taient muets, trop tendus pour avoir envie de parler. Ils avaient dmarr ds le coup de fil de Lo Monbouquette. Malko ne quittait pas des yeux la trotteuse de son chronographe Breitling.  peine huit minutes s’taient coules.


  —a va aller! lana Richard Hup. On y est presque.


  Ils longeaient le parc de l’Universit. Aprs la descente, c’tait l’avenue Lacombe. Malko se dnoua un peu en voyant l’enseigne du AlAmine. Ils sortirent ensemble et se rurent dans le restaurant. Pas de Youssouf Mohammad. Richard Hup mit sa carte de police sous le nez du barman.


  —Nous cherchons un certain Youssouf Mohammad. Il est ici, il nous a appels.


  Le barman secoua la tte.


  —Moi, je ne connais pas. Il y avait un client qui est sorti tlphoner, tout  l’heure, mais il n’est pas revenu.


  Rageant, ils durent battre en retraite, allant jusqu’ la cabine dont Malko releva le numro. Ils attendirent un quart d’heure avant de se dcider  repartir. Bernard Hup essaya de leur remonter le moral.


  —Attendez, il a peut-tre eu peur de rester l. Je vais appeler Lo.


  Il appela l’officier de la GRC. Youssouf Mohammad n’avait pas rappel et ils durent se rsoudre  descendre vers Sherbrook. Bien que n’ayant pas dn, Malko tait incapable d’avaler un petit pois.


  —Il ne nous reste plus qu’une piste, dit-il. Le chauffeur du taxi qui a charg Tahar Haich.


  —Je relancerai mes copains ds demain matin, promit le policier. Pour eux, ce n’est pas trs important. Ils font a par tlphone. Ensuite, quand ils auront le nom du chauffeur, ils vont le convoquer et me prvenir.


  Malko bouillait intrieurement. D’ici l, New York aurait dix fois le temps de sauter.


  Ils taient arrivs au Ritz-Carlton.


  —Allons prendre un verre, suggra Malko, il n’y a rien d’autre  faire pour le moment.


  Ils se retrouvrent au bar de l’htel,  peu prs vide,  part une pute triste, blonde et fane.


  —Je prendrais bien un peu de champagne, dit Hlose.


  —Vous l’avez bien gagn, dit Malko, et il demanda au garon d’apporter une bouteille de Taittinger bien frappe.


  *

  * *


  Sheema Nawaz n’avait pas touch aux ptes prpares par Ahmed. Elle ne vivait plus qu’ travers son portable, comme un gnral qui suit l’avance des troupes adverses sur une carte. Mme Ahmed s’tait calm, percevant la tension de la jeune femme. C’tait la premire fois qu’il participait  une opration importante. Au dbut, l’ide de passer une voiture bourre d’explosifs aux tats-Unis l’avait excit. D’autant qu’on lui avait prsent cela comme une simple formalit: les Amricains contrlaient  peine les Canadiens et des milliers de vhicules franchissaient la frontire tous les jours.


  Peu  peu, il avait ralis qu’il avait chang d’univers. La faon dont Sheema l’avait menac, l’attaque prs du casino et, maintenant, le meurtre de Sabrina… Il tait embarqu dans un coup dangereux. Le portable qui sonnait l’arracha  ses rflexions. Sheema prit l’appel, couta, coupa et se leva.


  —Viens, dit-elle d’un ton sans rplique, aprs avoir rafl son sac o se trouvait le 357 Magnum.


  *

  * *


  Cette fois, le bar du Ritz-Carlton tait vide,  part la table o se trouvaient Hlose Boisbriand, Bernard Hup et Malko. Mme la pute blonde et triste tait alle chercher fortune ailleurs. Il ne restait pas une goutte de la bouteille de Taittinger Comtes de Champagne Blanc de Blancs 1994, bue en grande partie par Hlose Boisbriand qui parlait un peu plus fort que d’habitude.


  Richard Hup regarda sa montre.


  —Je crois bien que c’est foutu! soupira-t-il.


  —J’ai faim, soupira Hlose Boisbriand.


  Comme Malko n’avait dit  personne qu’il traquait un engin nuclaire, ses allis canadiens avaient tendance  ne pas dramatiser. Hlas, seul le D.D.O. de la CIA pouvait l’autoriser  divulguer cette information. Et il ne le ferait pas.


  —On pourrait aller  l’Express, suggra Bernard Hup, sur Saint-Laurent. C’est sympa et on y bouffe bien.


  Le mot Saint-Laurent fit tilt dans la tte de Malko. Il se tourna vers le policier canadien.


  —Dites-moi, au sujet de ce taxi, est-ce que les chauffeurs,  Montral, ont l’obligation de noter toutes leurs destinations sur un bloc?


  —Non, je n’ai jamais vu a. Pourquoi?


  —Le taxi qui a charg Tahar Haich tait un taxi-radio. Quand je l’ai vu, il venait de quelque part. L o il avait charg ses autres passagers. Des gens qui connaissaient Haich. Si on pouvait savoir o…


  —Le standard de Co-Up doit noter les appels, fit Bernard Hup. On ira demain matin.


  Malko lui posa la main sur le bras.


  —Bernard, on va y aller maintenant. Un standard de taxis, a fonctionne vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Vous pouvez trouver o il est install?


  —Oui, je pense, fit sans enthousiasme le policier qui voyait s’loigner le dner.


  Il dplia son portable et appela les informations. Trois minutes plus tard, il annona:


  —Leur bureau se trouve au 4243 rue Beaubien-Est. On les appelle?


  —Non, on y va, corrigea Malko.


  *

  * *


  Les trois employs du standard tlphonique de Co-Up semblaient totalement dpasss par les vnements. La base des taxis se trouvait en bordure d’un grand parking, dans une baraque en bois sommaire. Le tlphone sonnait sans arrt.


  Aprs avoir cout attentivement Bernard Hup, le responsable du standard alla chercher un registre.


  —Voil, sergent, dit-il, il y a tous les appels de la semaine dernire, avec les numros des taxis  qui ils ont t attribus.


  Bernard Hup et Malko s’installrent  la table tandis que Hlose Boisbriand fumait une cigarette. Vingt minutes plus tard, Malko posa le doigt sur une ligne.


  —Voil!


  Il dsignait une inscription: 2h02, 135 rue Deguirre. SLR FW 67095. Mahmoud. Demand par client.


  Malko aurait embrass le registre!


  —Que veut dire SLR? demanda-t-il.


  —Saint-Laurent, c’est dans le nord.


  —Allons-y. Il n’y a pas une minute  perdre.


  Il avait peut-tre trouv la planque de Sheema Nawaz-Tomlinson.


  CHAPITRE XIX


  Les cinq hommes qui entouraient Youssouf Mohammad observaient un silence pesant. C’taient les membres du commando qui l’avaient enlev et le propritaire de la boucherie halal de l’avenue Jean-Talon o on l’avait amen. On frappa  la porte et le boucher alla ouvrir. Sheema Nawaz apparut, la tte couverte d’un foulard, en compagnie d’Ahmed El Mali. Youssouf Mohammad fit un effort pour affronter son regard mais le regretta aussitt. Il contenait un tel mlange de haine et de mpris qu’il en eut la chair de poule. Tous se tenaient dans la pice utilise par le boucher pour tuer les moutons selon le rite halal, c’est--dire en les saignant.


  —Frre Youssouf, attaqua Sheema, tous les frres de Montral m’ont vant ton attachement au djihad.


  Youssouf Mohammad inclina la tte sans pouvoir parler.


  —Pourtant, continua-t-elle, tu nous as trahis. Tu as trahi Dieu. On a surpris ta compagne en compagnie d’un de nos pires ennemis, et la tlvision a rvl publiquement ta trahison.


  —Je voulais protger mes frres! protesta le converti. Grce  moi la police ne vous a jamais ennuys. Je n’ai jamais livr aucun secret. Bien sr, j’tais en contact avec la GRC, mais je leur livrais des choses sans importance.


  La Pakistanaise enchana calmement comme si elle ne l’avait pas entendu:


  —Youssouf, tu as offens Dieu. Tu as quitt le sentier d’Allah pour rejoindre la cohorte des impies et des mcrants que Dieu – que Son Nom soit bni – poursuit de Sa Colre. Tu dois mourir.


  Elle adressa un signe au boucher. Youssouf Mohammad n’eut pas le loisir de protester. Dj deux des costauds l’avaient bascul sur la table, y appuyant son torse de faon que, seule, sa tte dpasse. Avec horreur, il vit le boucher halal s’approcher, marmonnant une prire, son couteau effil  la main. Les yeux fixes, un rictus dcouvrant ses dents jaunies, il saisit tranquillement Youssouf Mohammad par les cheveux afin de lui tenir fermement la tte  l’horizontale.


  —Non! Pardon! cria le prisonnier. Je ne…


  Le dernier mot se transforma en un gargouillement horrible. Le boucher, d’un geste doux et habile, venait de lui trancher la gorge, d’une oreille  l’autre, s’cartant aussitt pour ne pas tre clabouss par le sang qui jaillissait sur son tablier, tombait dans le seau pos sur le plancher. Mohammad eut quelques spasmes avant de se figer dfinitivement, tandis que le sang continuait  s’couler de l’horrible blessure.


  Sheema Nawaz regarda le sang se dverser jusqu’ la dernire goutte. Elle ne ressentait rien qu’une immense fatigue  l’ide de ce qu’elle avait encore  accomplir. Quand ce ft fini, elle lana  la cantonade:


  —Allez jeter son corps dans un terrain vague. Qu’on le retrouve rapidement et que cela serve de leon  ceux qui voudraient trahir.


  Elle se retourna ensuite vers Ahmed El Mali. Il tait livide.


  —Viens, frre Ahmed.


  La dernire partie de son prilleux voyage commenait.


  *

  * *


  Malko contemplait, dcourag, l’norme masse noire de l’immeuble du 135 rue Deguirre. Ses vingt tages devaient abriter au moins deux cents appartements!


  Suivi de Bernard Hup et de Hlose Boisbriand, il monta le perron et s’arrta devant le panneau de l’interphone.  la lueur de son fidle Zippo, il examina tous les noms. Cinq avaient des consonances musulmanes, les autres reprsentaient plusieurs communauts. Il se retourna vers Hlose Boisbriand.


  —Qu’est-ce qu’on peut faire?


  —Pas grand-chose maintenant, sinon mettre l’immeuble sous surveillance policire. Mais pour fouiller les appartements, il faut attendre six heures du matin, l’heure lgale.


  a risquait de prendre du temps.


  Malko leva les yeux vers les balcons sombres. Le 135 se trouvait un peu en retrait de l’avenue, en face d’un parc. Bernard Hup conversait  voix basse avec Hlose. Malko regarda les aiguilles lumineuses de sa Breitling: onze heures et demie. Cela faisait six heures et demie d’angoisse  passer. Bernard Hup et Hlose parlaient tous les deux dans leur portable. Il rexamina le tableau de l’interphone sans rien dcouvrir.


  Hlose Boisbriand le rejoignit.


  —Tout est organis, annona-t-elle. Une quipe de la MUCPI sera ici dans moins d’une heure. L’immeuble sera cern et surveill jusqu’ demain matin. Ds qu’ils seront l, nous pourrons dcrocher.


  Malko, totalement nou, n’avait pas faim. Il serait bien rest l toute la nuit, mais c’tait idiot. Il se mit  prier de toutes ses forces pour que Sheema Nawaz-Tomlinson se trouve dans un de ses appartements. Dans ce cas, c’tait la fin de sa traque.


  *

  * *


  Sheema Nawaz, au volant d’une vieille Chrysler Non enregistre au nom d’un des sympathisants du djihad, suivait le fourgon GMC orange conduit par Ahmed El Mali. Ils avaient quitt Montral par le pont Champlain et roulaient vers la route de Sherbrooke sur l’autoroute n10 presque dserte. Le paysage tait plat, partag entre des champs couverts de neige et des bois. En cette saison, il n’y avait pas grand monde: les innombrables lacs taient gels et il faisait trop froid pour se promener dans les bois.


   une trentaine de kilomtres au sud, la frontire avec les tats-Unis courait, rectiligne, d’est en ouest. De l’autre ct, c’tait l’tat du Vermont.


  Devant elle, Ahmed El Mali mit son clignotant et s’engagea sur le terre-plein d’un motel, le Champlain, juste avant la ville de Magog. Trois ou quatre voitures stationnaient dj devant des chambres. Sheema Nawaz s’arrta derrire le fourgon orange, descendit et rejoignit Ahmed.


  —Demande une chambre, dit-elle.


  —Et vous?


  —Moi, je repars et je reviens. Il ne faut pas qu’on arrive ensemble…


  Elle remonta dans sa voiture et repartit, allant jusqu’ la bretelle desservant Magog pour revenir ensuite sur ses pas, comme si elle arrivait de l’est.


  Vingt minutes plus tard, elle s’enregistrait  son tour au motel Champlain. Un employ indiffrent lui apprit qu’elle tait encore  cent vingt kilomtres de Montral et lui donna la clef de la chambre 23, contre quatre-vingt-cinq dollars canadiens.


  Aprs s’tre gare devant sa chambre, elle alla frapper  celle d’Ahmed El Mali. L’Algrien lui ouvrit aussitt, visiblement inquiet.


  —Tout va bien?


  —Tout va bien! affirma-t-elle en pntrant dans sa chambre.


  Dsormais, elle n’avait plus peur des pulsions du jeune homme. L’excution de Youssouf Mohammad l’avait frapp. Il mourait de peur.


  —J’ai faim, dit-il.


  —Il y a un distributeur de sandwichs dans le couloir. Il faut se coucher tt. Tu sais ce que tu as  faire demain matin?


  Il la regarda, effray.


  —Vous ne venez pas avec moi?


  Elle lui tendit un papier o elle avait not son itinraire.


  —Non, nous allons partir sparment. Toi le premier. D’abord sur la 10, vers l’est. Ensuite, tu prendras la 55 vers le sud et tu la quitteras pour la route 141 en direction de Coaticook. Tu traverseras Coaticook en continuant sur la 141 et tu arriveras  la frontire du Vermont, au poste de passage de Canaan. Tu le franchis et tu es dans le Vermont.


  —Et vous?


  —Moi, je vais suivre la 55 jusqu’ la frontire,  Rock Island. Ensuite, je continuerai par la US 91 jusqu’ la ville de Bradford. Je t’attendrai  la station-service Gulf,  l’entre de la ville. Ensuite, nous continuerons ensemble.


  Brutalement, Ahmed se mit  trembler.


  —C’est vachement dangereux, murmura-t-il.


  —Mais non, affirma Sheema avec un sourire rassurant. Canaan est un tout petit poste. Tu dois passer entre sept heures et huit heures, au moment o il y a pas mal de voitures et ils ne contrlent pratiquement rien. Des frres ont fait le test. Prie Dieu et tout se passera bien. Bonne nuit!


  Elle referma la porte et Ahmed se dit qu’il n’allait pas passer une bonne nuit. Il aurait bien aim tre plus vieux de quelques heures.


  *

  * *


  Malko, tendu sur son lit au Ritz-Carlton, n’arrivait pas  trouver le sommeil, consultant sans cesse les aiguilles lumineuses de sa Breitling Crosswind, l’estomac nou, tendu comme une corde  violon. Il n’avait pas mang, mais n’avait toujours pas faim. Il ouvrit le minibar. Pas de vodka. Il ouvrit une demi-bouteille de Taittinger dont les bulles apaisrent un peu son angoisse.


  1h12. Encore prs de cinq heures. Pour essayer de se dtendre, il appela Alexandra, au chteau de Liezen, mais tomba sur le rpondeur. Il faillit appeler Hlose, retourne chez elle, mais n’osa pas la dranger. Il ne restait plus qu’ compter les heures.


  *

  * *


  Sheema Nawaz, tendue sur son lit, tait traverse de penses compltement folles, si peu en accord avec sa ligne de vie qu’elle les repoussait de toutes ses forces. Elle regarda l’heure: 2 h 25. Depuis qu’elle avait regagn sa chambre, elle se tournait et se retournait sans parvenir  trouver le sommeil. Si on lui avait dit un jour qu’elle passerait les ultimes heures de sa vie dans un motel du Canada, elle ne l’aurait pas cru.


  Dsormais, tout tait clair dans son esprit.


  Si Dieu le voulait, il restait moins de vingt-quatre heures avant la fin de sa mission, qui conciderait avec la fin de sa vie. Elle n’avait pas envie de passer des annes en prison, de se sentir vieillir, dprir, loin de son pays. La peine de mort n’tait plus applique dans l’tat de New York, mais la prison  perptuit, oui. Et c’tait vraiment la prison  vie. Finalement, Sheema n’avait pas peur de la mort elle-mme, de l’anantissement, car elle croyait fermement  une vie ultrieure. Comme elle avait bien servi Dieu, au pril de sa vie, Il serait bon pour elle.


  Mais en attendant, son ventre la brlait. Elle mourait d’envie de faire l’amour! a l’avait pris en rentrant dans sa chambre, en repensant  ce qui lui tait arriv dans l’appartement de Montral avec Ahmed. Elle se sentait viole  nouveau, secoue par le plaisir. Mais elle ne voulait pas commettre de pch. Le dsir la tenaillait tellement qu’elle trouva une astuce pour tre en rgle avec sa conscience. Durant le djihad, le Coran autorisait des choses normalement interdites. Elle savait que si Ahmed gotait encore  son corps, il remplirait sa mission avec encore plus de fougue. Donc, en se donnant  lui, elle travaillait pour Dieu.


  Elle se leva et, calmement, ta ses sous-vtements puis s’enveloppa dans un sari de soie qui ne la quittait jamais. Pieds nus, elle traversa le couloir dsert et frappa un coup lger  la porte d’Ahmed. Presque aussitt, elle entendit un frlement de l’autre ct. Il devait tre coll au battant et elle pouvait presque entendre les battements de son coeur. Elle frappa de nouveau un coup lger, et dit  voix basse:


  —Ahmed, c’est moi, Sheema. Ouvre.


  Le battant s’entrouvrit sur le regard affol du jeune Algrien.


  —Qu’est-ce qui se passe? souffla-t-il, visiblement mort de peur.


  Sheema se glissa dans la chambre, en le frlant.


  —Rien de mal, affirma-t-elle. Au contraire.


  Elle lui fit face. Tout de suite, elle remarqua deux choses. La tl tait allume et, sur l’cran, une femme  quatre pattes avait le sexe d’un jeune homme dans sa bouche, tandis qu’un autre lui enfonait par-derrire un membre interminable. Ce spectacle aurait d la dgoter, pourtant elle se sentit instantanment couler. Puis son regard se baissa sur Ahmed. Il ne portait qu’un slip, dform par une norme rection, et pass htivement, car il tait tout de travers.


  Il regardait Sheema, bouche be.


  —Tu as envie de faire l’amour? demanda-t-elle d’une voix douce.


  C’tait plus une constatation qu’une question. S’approchant de lui, elle posa la main sur le coton tendu.


  —Tu peux me prendre, dit-elle, Dieu bnit notre union. Nous sommes deux moudjahidin qui combattons pour le djihad. Lorsque nous trouverons un iman, nous lui demanderons de bnir notre union.


  Stupfait, Ahmed resta fig sur place.


  Alors, se sentant l’me d’une putain, Sheema s’approcha, se frotta lentement contre lui, carta le slip de coton et saisit  pleine main le membre raide comme une barre d’acier. Elle sentit avec ravissement le battement des veines sous ses doigts. Avec la mme douceur, elle repoussa la peau soyeuse vers le bas et commena  le masturber.


  Ahmed poussa un soupir rauque, comme revenant  la vie. Il plaqua ses deux mains sur la soie du sari, ptrissant les seins comme un fou. Ils lui chapprent. Sheema venait de s’agenouiller sur la moquette rpe et d’enfoncer dans sa bouche le sexe d’Ahmed. Elle n’eut gure le temps d’en profiter. Avec un cri sauvage, le jeune homme se vidait dj dans sa gorge. Matrisant son dgot, Sheema avala sa semence jusqu’ la dernire goutte et reprit sa fellation. Miracle, le membre qui remplissait sa bouche n’avait rien perdu de sa raideur.


  Elle continua  le lcher,  l’avaler, comme une bonne htare, le sentant durcir encore plus. Jusqu’ ce qu’Ahmed la repousse, la jette sur le lit, arrache le sari et lui plante d’un seul lan son sexe au fond du ventre. Sheema se sentit dcoller, son ventre trembla, son coeur s’emballa et elle cria.


  Ahmed avait repris son sang-froid. Les yeux dans les siens, il lui dit, presque mchamment:


  —Je vais te baiser toute la nuit, te dchirer les fesses. Tu n’oublieras jamais.


  Il se mit  faire aller son long membre dans le ventre inond de Sheema, n’en revenant pas de sa chance. Au bout d’un certain temps, il se retira, fit pivoter la jeune femme sur le ventre et lui souleva le bassin, jusqu’ ce qu’elle soit agenouille. Ensuite, il contempla longuement sa croupe, et surtout la petite toile mauve encore ferme. Il posa son sexe dessus et poussa, de toutes ses forces, regardant la tige massive s’enfoncer entre les fesses de Sheema qui gmissait de douleur, les mains crispes sur les draps.


  *

  * *


  Malko tait en train de se raser, soigneusement, pour tuer quelques minutes de plus. Il n’avait pas ferm l’oeil de la nuit et avait hte de se retrouver en face de l’immeuble du 135 rue Deguirre.


  Il commena  s’habiller et, pour une fois, souhaita tre plus vieux de quelques heures.


  *

  * *


  Sheema Nawaz posa la main sous son sein gauche pour sentir les battements prcipits de son coeur. Encore une fois, elle venait d’avoir un orgasme dvastateur.  cheval, empale sur le membre encore puissant de son jeune partenaire, elle l’avait chevauch jusqu’ ce que la boule de feu partie de son ventre irradie tout son corps.


  Flapie, couverte de sueur, le cerveau en bullition, elle n’aurait jamais cru que le sexe, ce soit a.  ct d’elle, Ahmed El Mali alluma une cigarette, contempla son sexe ramolli couch sur sa cuisse. Il n’avait pas chang dix mots avec Sheema. Juste quelques indications et des obscnits pour souligner leur plaisir. Toutes ses pulsions de viol s’taient dissoutes dans ce formidable bain de sexualit qui le laissait apais comme il ne l’avait jamais t.


  —Il faut que j’y aille!


  La voix de Sheema l’arracha  ses rveries. Elle tait dj debout, en train de s’enrouler dans son sari. Il ralisa qu’ils n’avaient mme pas chang un seul baiser. Il se redressa sur un coude.


  —On prend un breakfast ensemble?


  —Non. On se retrouve  Bradford, comme prvu,  la station Gulf.


  Avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, elle tait sortie de la chambre. Il s’aperut que la tl marchait toujours, le son en sourdine. Le film qui l’avait tant excit en dbut de soire appartenait au pass.


  *

  * *


  Malko regarda les aiguilles de son chronographe Breitling se placer  la verticale. Il tait six heures pile. Depuis une heure, des renforts de police avait complt le dispositif d’encerclement du 135 rue Daguirre. Dont des policiers de la communaut urbaine en uniforme. Bernard Hup et Hlose Boisbriand taient l et Martin Turturo avait quitt Toronto vingt minutes plus tt.


  Bernard Hup s’approcha en compagnie d’un colonel de la GRC.


  —Nous y allons.


  Le petit groupe s’avana jusqu’ la porte et appuya sur l’interphone du gardien.


  —Gendarmerie royale. Veuillez ouvrir, s’il vous plat.


  Cinq minutes plus tard, les policiers se dployaient dans le hall, bloquant les escaliers et les ascenseurs. Accompagn de Bernard Hup, Malko commena par les appartements dont les locataires avaient des noms arabes. Rveillant des gens ahuris en les visitant un par un.


  Une demi-heure plus tard, ils avaient fait chou blanc.


  Il ne restait plus qu’ visiter tout l’immeuble, appartement par appartement. Il y en avait pour des heures. Le travail fastidieux commena.


  Certains appartements ne rpondaient pas. Les policiers les signalaient d’une pastille rouge colle sur la porte. Malko trpignait intrieurement. Ils en avaient jusqu’ midi! L’immeuble tait en bullition, avec des policiers arms dans tous les couloirs. Tous ceux qui le quittaient taient fouills. Malko attaqua le septime tage. Toujours la mme routine. On frappait, on expliquait, on visitait sommairement l’appartement et on posait des questions.


  Le garon blond qui ouvrit la porte du 701 avait les cheveux rass, les yeux presque blancs  force d’tre bleus et tait tatou sur tout le torse. Des croix celtiques. Lorsque Bernard Hup lui demanda s’il avait remarqu des Arabes  son tage, il eut une mimique dgote.


  —Ouais. J’en ai vu. Un homme et une femme. Au 709, l-bas au fond du couloir. Le jeune a l’air d’un voyou.


  Malko sortit les photos de Sheema Nawaz-Tomlinson.


  —Est-ce cette femme?


  —Possible, mais je ne suis pas sr.


  Ils taient dj en train de frapper au 709. Pas de rponse. Par talkie-walkie. Bernard Hup fit vrifier le nom correspondant sur l’interphone: Perocevic. Des Serbes? a ne collait pas.


  —Faites quand mme ouvrir cette porte, demanda Malko.


  Le serrurier de la police ne fit qu’une bouche de la serrure.  peine  l’intrieur, Malko tomba en arrt devant le mur au-dessus du canap.


  —Regardez!


  Une demi-douzaine de versets enlumins du Coran taient punaiss les uns  ct des autres! La seule dcoration. Tout fut retourn. Rien. Pas un vtement, quelques vivres dans le rfrigrateur, mais pas un indice.


  —Il faut savoir  qui appartient cet appartement dit Malko. Appelez la coproprit.


  Il s’assit sur le canap du 709, tandis que les recherches continuaient. Vers huit heures et demi, Bernard Hup fit irruption dans le petit appartement. La rponse arriva un peu avant neuf heures.


  —Il a t achet par un certain Hassan Kamel! annona-t-il. Il y a trois ans. Pay cash cent quatre-vingt mille dollars canadiens.


  Le cercle tait boucl. Amer, Malko se reprocha de ne pas y avoir pens plus tt. Mais il et t impossible de vrifier tout le cadastre de Montral.


  —Partons! dit-il, rsign.


  Sheema Nawaz et Ahmed El Mali taient loin. Probablement dj aux tats-Unis. Ils redescendirent en silence. En traversant le hall, Malko remarqua les ranges de botes aux lettres. Il s’approcha de celle de l’appartement 709. Elle tait verrouille.


  —Ouvrez a! demanda-t-il.


  Le serrurier intervint de nouveau. La bote tait pleine! Au moins trois semaines de courrier. Malko l’examina rapidement, tombant, au milieu des pubs, sur une lettre  l’entte de Ontario Insurance Ltd. Il l’ouvrit et son coeur fit un bond dans sa poitrine. C’tait une facture d’assurance pour un fourgon GMC orange de 1989 appartenant  M. Hassan Kamel!


  Il regarda l’enveloppe. Elle portait la souscription: M. KAMEL Hassan, appartement 709. 135 Rue Deguirre. Saint-Laurent.


  —Nous avons peut-tre encore une chance! lana-t-il. Il faut prvenir immdiatement tous les postes frontire amricains.


  CHAPITRE XX


  En dpit d’une douche prolonge presque froide, Ahmed El Mali avait l’impression de dormir debout. Le froid l’avait saisi  la sortie du motel. Aprs son intermde amoureux avec Sheema, il s’tait endormi pour se rveiller en sursaut  neuf heures! Terrifi par son retard, il s’tait habill  toute vitesse et avait pris la route. Il avait eu un petit choc en constatant l’absence de la Chrysler de Sheema. Elle s’tait rveille plus tt que lui. Maintenant, il roulait doucement vers le poste frontire de Canaan, sur la route 141 enneige et dserte, traversant des villages qui semblaient figs par le froid.


  Il aurait donn cher pour tre plus vieux de quelques heures. Non seulement pour tre en scurit mais aussi pour retrouver la Pakistanaise. Il sentait encore le contour ferme de ses fesses au creux de ses mains tandis qu’il s’enfonait tout au fond de ses reins, lentement, en savourant…


  Il ralentit et freina. Au bout d’une ligne droite, il apercevait sur la droite de la route des petits btiments, un peu comme une station-service, blancs avec des toits marron. En approchant, il distingua le panneau au-dessus de l’auvent, blanc sur fond bleu: canaan – Vermont – United states – border inspection station.


  Il y tait…


  Devant lui, la route continuait, toute droite, vers des collines enneiges. Le Vermont. Il rprima une furieuse envie d’acclrer et de passer. Personne en vue. Son coeur battait  se rompre. D’un effort surhumain, il obliqua  droite et s’immobilisa sous l’auvent, restant au volant, son passeport  la main.


  Au bout de quelque instants un Immigration Officer en tenue bleue, pistolet au ct, grand, costaud, mergea du btiment avec un sourire engageant.


  —Good moming, sir! Nothing to declare?


  —No, ft Ahmed El Mali en lui tendant son passeport.


  L’Amricain le feuilleta rapidement avant de le refermer. Il le conserva tandis qu’il faisait le tour du vhicule, s’immobilisant devant. L’Algrien vit son regard se baisser vers la plaque d’immatriculation. L’Immigration Officer souriait toujours lorsqu’il releva la tte, mais Ahmed sentit son coeur s’arrter… De nouveau, il rprima une furieuse envie de dmarrer. De toute faon, c’tait trop tard. La main sur la crosse de son pistolet, l’Amricain venait d’ordonner d’une voix calme:


  —Sir, pouvez-vous descendre, couper le contact et ouvrir la porte arrire pour que j’inspecte le vhicule?


  Ahmed El Mali sentit une sueur glaciale coller sa chemise  ses omoplates. Comme un automate, il coupa le contact et sauta  terre. Puis, ce fut plus fort que lui: il dtala, jambes  son cou, le long de la route dserte, vers l’Amrique, la libert. Il entendit l’exclamation surprise de l’Immigration Officer, puis son injonction:


  —Stop! stop immediatly!


  Il continua  courir aveuglment, comme un canard sans tte. Le coup de feu le prit par surprise et il s’arrta net. L’Amricain, jambes cartes, bras tendus, le mettait en joue. Ahmed hsita, puis lentement, revint sur ses pas. Sachant que sa vie venait de se terminer sur cette petite route dserte du Vermont.


  *

  * *


  —They got Ahmed El Mali!


  Martin Turturo rayonnait en coupant son portable, aprs avoir pris fivreusement quelques notes.


  Lui et Malko se trouvaient dans le bureau de Hlose Boisbriand, au SCRS. Il tait  peine dix heures du matin.


  —O est-il? demanda Malko.


  —Au poste frontire de Canaan.


  —C’est loin?


  —Deux heures environ.


  —Et on a trouv quelque chose?


  —J’ai donn l’ordre qu’on attende des spcialistes pour fouiller le vhicule. John est prvenu, il vient avec nous.


  Malko pria silencieusement. Pourvu que cela s’arrte l. Une chose l’intriguait: Ahmed El Mali tait seul. O donc se trouvait Sheema? Elle avait sans doute laisser prendre les risques au jeune Algrien, passant quant  elle sans rien. Mais si le SADM tait rcupr, sa capture devenait moins urgente.


  *

  * *


  Sheema Nawaz avait dpass Barton quand elle entendit le flash  la radio. On venait d’arrter un terroriste tentant d’introduire des explosifs aux tats-Unis. Au poste de Canaan. Curieusement, elle n’prouva rien. Pas la moindre motion. C’tait dans l’ordre des choses. Si elle avait envoy le jeune Algrien franchir la frontire  un poste o on examinait chaque vhicule, surtout trs tt le matin, c’tait pour se donner  elle une meilleure chance. Ahmed n’tait qu’un leurre. Elle avait calcul que le bruit de sa capture se rpandrait rapidement, lui permettant,  elle, de passer plus facilement, la tension s’tant relche. Elle tait passe par la 55, par Rock Island, au milieu de centaines de voitures, qui, comme tous les matins, se rendaient aux tats-Unis pour un tas de raisons. Au passage, elle avait brandi son passeport britannique sans dclencher la moindre raction.


  Sa modeste Chrysler Non n’attirait pas l’attention. Elle avait ensuite continu sur le freeway 91, empruntant bientt une petite route pour gagner St Johnsbury. Elle avait une priorit absolue: changer de voiture. Ahmed El Mali connaissait la Chrysler Non. Il pouvait parler. Sheema avait intgr ce risque dans ses calculs et trouv la parade. Mais elle tait encore dans une zone  risques. Dans son sac, il y avait toujours le 357 Magnum, barillet plein, mais une interception signifierait la fin de sa mission. Et son chec. Quarante minutes plus tard, elle entra dans St Johnsbury et s’arrta  une station-service pour demander si il y avait une agence Hertz en ville. On la lui indiqua et elle s’y prsenta quelques minutes plus tard.


  —Je vais  New York, expliqua-t-elle, et ma voiture m’inquite. Les freins ne fonctionnent plus bien. Je vais la laisser dans un garage ici et je voudrais en louer une que je ramnerai dans trois jours.


  —Pas de problme assura l’employ. Vous avez un ID et une carte de crdit?


  Sheema donna son passeport belge avec la carte de crdit correspondante. Dix minutes plus tard, elle avait lou une Chrysler Voyager nettement plus spacieuse. Elle demanda  faire appeler un garage qui envoya rapidement un mcano, raconta  nouveau son histoire et guida le mcano jusqu’ la Chrysler Non.


  —Pouvez-vous m’aider  transfrer mes bagages? demanda-t-elle.


  —Bien sr!


  Le mcanicien dut appeler son copain rest au volant de la dpanneuse pour transporter le container noir d’une voiture  l’autre. Sheema leur donna dix dollars et ils se sparrent. Elle traversa la ville et s’arrta  la sortie  une station-service.


  Elle se sentait bizarre: une sorte de nause persistante. La fatigue et la raction  sa nuit de folie. Elle s’tait tonne elle-mme. Il restait  verrouiller la dernire phase de l’opration.


  Le numro mit longtemps  rpondre et son pouls monta d’autant. Enfin, son correspondant dcrocha.


  —Tout va bien? demanda-t-il anxieusement.


  —Je suis dans le Vermont, dit-elle simplement.


  Cela signifiait qu’elle avait pass la frontire. Elle sentit son soulagement presque palpable.


  —Allah Akbar! fit-il  voix basse. Tu seras l aujourd’hui?


  —Ce soir.  l’endroit convenu,  l’heure convenue, Inch’ Allah!


  Apparemment il n’avait pas cout la radio. Ou les mdias amricains ne parlaient pas encore d’un incident sur la frontire du Nord… Elle remonta dans sa nouvelle voiture et reprit la route verglace, roulant lentement comme il sied  une femme seule.


  *

  * *


  —Nous avons trouv 131 kilos de RDX, un peu de HMTD, un systme d’allumage compos d’une montre Casio, d’une batterie et d’un fil noy dans l’explosif. Un dispositif trs simple mais efficace. Et puis ce truc noir qu’on n’a pas ouvert…


  Le Customs Officer du poste de Canaan avait amen ses visiteurs dans le petit garage attenant  la station, o on avait gar le fourgon orange d’Ahmed El Mali. La porte arrire tait ouverte et les couvertures qui avaient couvert sa cargaison soigneusement plies.


  —Pas d’armes? demanda John Mac Millan, le Special Agent du FBI.


  —No, sir. Juste ce container. On vous attendait pour l’ouvrir.


  Malko regardait le container noir de 90 centimtres de long sur 70. On avait l’impression qu’il tait en plastique, mais cela devait plutt tre une matire sophistique, fibre de carbone et kevlar. Il tait fascin. Quel chemin depuis le Douzime Directorate de l’Arme rouge, jusqu’ ce coin perdu du Vermont. Il avait devant lui une bombe atomique miniature… Il se retourna:


  —Les experts arrivent quand?


  —Ils ne devraient pas tarder, dit l’Amricain, leur hlicoptre a dcoll il y a une demi-heure.


  —O est Ahmed El Mali?


  — l’intrieur, vous voulez le voir?


  —Oui.


  Ils remontrent tous vers le poste. Le jeune Algrien tait assis sur une chaise, dans un petit bureau, les mains menottes derrire le dos, visiblement trs abattu.


  Malko s’assit en face de lui et demanda:


  —Ahmed, vous saviez ce que vous transportiez?


  Il avait parl franais et l’Algrien leva la tte, tonn.


  —Vous tes franais?


  —Non, fit Malko. Rpondez  ma question.


  —Non, je ne sais pas, bredouilla le jeune homme. La voiture appartient  un ami.


  — qui?


  —Hassan, je n’en sais pas plus. Je n’ai rien fait.


  Malko soupira.


  —Ahmed! Vous habitiez avec Hassan Kamel. Il a t tu  Istanbul par les services turcs. O est la femme dont vous partagiez l’appartement  Montral, Sheema Nawaz?


  L’Algrien ne rpondit pas, il semblait ailleurs. Pensant au virus du sida qu’il avait srement transmis  sa partenaire, lui-mme tant sropositif… Mais comme tout cela tait loin! La voix de son interlocuteur lui vrilla le cerveau.


  —Ahmed, vous risquez trente ans de prison pour avoir tent d’introduire aux tats-Unis des explosifs et une bombe atomique.


  Au mot de bombe atomique, l’Algrien leva vivement la tte. De toute vidence stupfait.


  —Une bombe atomique? rpta-t-il, berlu.


  —Elle ne vous a rien dit? continua Malko. La grosse bote noire est un engin de dmolition nuclaire puissant d’une kilotonne. Mille tonnes de TNT. C’est a que vous aviez  l’arrire de votre van. Et c’est cette femme, Sheema, qui l’a convoy jusqu’au Canada. Je suis sr que vous deviez la rejoindre quelque part… Si vous cooprez avec la justice amricaine, vous pouvez esprer revoir un jour votre famille. Sinon… Dites-moi o est cette femme.


  Ahmed El Mali demeura muet. Il revoyait Youssouf Mohammad se faire gorger… Et puis, il ne croyait pas en la justice amricaine.


  —Est-ce qu’elle voyageait avec vous? insista Malko. Elle vous a envoy au massacre. Vous savez srement o elle est.


  Rien  faire. Ahmed El Mali demeura obstinment muet. Au bout de vingt minutes, Malko abandonna. Ce n’tait pas l’Algrien qui l’aiderait  retrouver Sheema Nawaz-Tomlinson. Heureusement, dsormais sa capture avait moins d’importance.


  Ahmed El Mali demeura longtemps silencieux. Puis il leva la tte et dit:


  —Je n’ai pas de famille.


  Vingt ans ou trente ans, qu’est-ce que a changeait?


  *

  * *


  Le vlouf-vlouf de l’hlicoptre fit sortir tout le monde. Il tait en train de se poser sur la route, en soulevant des flots de neige. Il en mergea quatre hommes dont deux en tenue blanche, portant des mallettes en mtal. Les prsentations furent vite faites. C’tait une quipe de la Division Technique du FBI venue de Rochester.


  Ils gagnrent le vhicule immobilis, et l’un d’entre eux sortit un dtecteur de rayons gamma qu’il promena consciencieusement le long du fourgon, sans obtenir la moindre raction. Il s’attaqua ensuite  l’intrieur et dirigea son appareil sur le container noir. Rien.


  —De quoi s’agit-il? demanda-t-il.


  —En principe d’un engin de dmolition nuclaire dit Malko. Un back-pack nuke.


  —Impossible, laissa tomber le technicien. Nous devrions avoir un dgagement de rayons gamma, or, nous ne dtectons rien. On va regarder.


  Malko vit le couvercle du container noir se soulever. Puis le technicien se retourna, tonn.


  —Il n’y a rien l-dedans!


  *

  * *


  Le chauffage entretenait une chaleur de bte dans le petit bureau de l’immigration, alourdissant encore l’atmosphre. Les experts en nuclaire taient repartis, emportant le container noir vide qui avait contenu le SADM russe. Malko, bourr de caf, n’tait pas encore revenu de sa dception. Sheema Nawaz-Tomlinson tait encore plus vicieuse qu’il ne l’avait pens. Ahmed El Mali n’tait qu’un leurre! Elle l’avait sciemment envoy au massacre en le faisant passer par un poste frontire o on tait facilement repr, tandis qu’elle la franchissait ailleurs.


  Il y avait gros  parier qu’elle se trouve dsormais aux tats-Unis, en possession du SADM qu’elle savait srement mettre en oeuvre… Et le Vermont n’tait qu’ cinq heures de route de New York. Il y avait des dizaines de voies d’accs et ils ignoraient dans quel vhicule la Pakistanaise se dplaait. Le seul qui pouvait les aider tait le jeune Algrien.


  —Il faut que je prvienne Langley, dit d’un ton lugubre Martin Turturo. Ils vont tre obligs d’avertir la Maison-Blanche. Seul le prsident peut dcider de la conduite  suivre. Et je n’aimerais pas tre dans sa peau…


   part vacuer New York, Malko ne voyait pas trs bien ce que la Maison-Blanche pouvait faire. L’annonce qu’une terroriste islamiste se promenait aux tats-Unis avec une bombe atomique, mme miniaturise, suffirait  causer une panique aux consquences imprvisibles. Et si on ne disait rien, les mdias se dchaneraient par la suite. Ce qu’on appelle une Catch 22 Situation. Sans solution.


  Il avait beau se creuser la tte, il ne voyait pas la suite. Le Canada ne servait plus  rien. Ahmed El Mali tait neutralis et le rseau logistique srement pas au courant de la suite des oprations. Il n’y avait plus qu’un espoir: l’homme surveill  New York par le FBI, repr grce  un des numros du carnet de Hassan Kamel.


  —Il faut aller  New York le plus vite possible, dit-il  John Mac Millan. Vous pouvez obtenir un hlico?


  —Pourquoi?


  Il le lui expliqua. L’agent du FBI sauta sur le tlphone. Un quart d’heure plus tard, il fit le point avec lui.


  —Une quipe de chez nous surveille jour et nuit Ghani Akmani. Il n’a pas boug. Un hlico va venir nous chercher dans une heure environ pour nous emmener directement  notre QG du Federal Building  New York, o est centralise toute l’affaire. Il n’y avait plus qu’ attendre et  prier. Malko retourna une dernire fois voir Ahmed El Mali. L’Algrien tait toujours aussi abattu. Il refusait de parler.


  —Vous avez rat votre chance en refusant de cooprer, dit-il. Il est encore temps.


  Ahmed El Mali leva la tte avec un regard haineux.


  —Nique ta mre! Je suis sropositif et je serai mort dans deux ans.


  *

  * *


  Un soleil radieux brillait sur New York, transformant Manhattan en carte de gographie. De l’hlico du FBI, Malko apercevait mme la statue de la Libert, sur Ellis Island. L’engin se posa sur le toit d’un norme building noir de quarante tages s’levant sur Federal Plaza, dans le bas de la ville. QG du FBI new-yorkais, il regroupait toutes les affaires de terrorisme islamiste.


  Des jeunes gens aux cheveux courts, en cravate et costume sombre, les accueillirent. Chaque porte tait protge par un contrle d’accs dclenchable par une carte magntique. Ils parvinrent enfin devant une norme plaque de cuivre: FBI OPERATIONS CENTER.


  L’ensemble occupait trois tages de l’norme building. Malko fut aussitt conduit dans le bureau, avec une vue imprenable sur le World Trade Center, de Bill O’Neill, le nouveau patron du FBI new-yorkais. Un homme corpulent aux cheveux gris fumant le cigare. Mme dans son bureau, il ne quittait pas son holster contenant un gros Glock. On aurait dit un remake des Incorruptibles… Une grande carte occupait un mur entier de son bureau, rcapitulant tous les attentats attribus  Oussama Bin Laden…


  Sur une plus petite carte, Malko reconnut l’itinraire du SADM, depuis Moscou jusqu’au Canada. Avec des annotations marquant chaque tape.  partir de Montral, la ligne pleine se transformait en pointills allant vers New York. Suivant le regard de Malko, Bill O’Neill remarqua:


  —Nous avons mis New York, mais cela peut tre Chicago, Los Angeles ou n’importe o. Washington, pourquoi pas?


  —Il y a une grande chance pour que ce soit New York, rpliqua Malko, sinon je ne serais pas ici. Que savez-vous de Ghani Akmani?


  —Pas grand-chose, nous ne l’avions jamais repr avant que vous nous communiquiez son numro. Il vit tranquille dans un petit appartement de la zone surnomme Little Pakistan, dans Brooklyn. Entre Coney Island Avenue et Newkirk Avenue. Aujourd’hui, il n’est pas sorti de chez lui. D’ailleurs, il sort trs peu. Vous pensez qu’il joue un rle important?


  —Je n’en sais rien! avoua Malko. Mais c’est la seule piste qu’il nous reste. Je pense que Sheema Nawaz-Tomlinson est quelque part sur la route avec l’engin nuclaire.  mon avis, elle sait comment l’activer. Aussi, il est possible qu’elle n’ait aucun contact avec ce Ghani Akmani, mme s’il est dans le coup. Ou seulement aprs, pour une filire d’exfiltration.


  —Aprs quoi?


  Bill O’Neill avait la voix lourde. Malko ne se droba pas.


  —Aprs l’apocalypse! Je sais que cet engin est facile  mettre en oeuvre. Si Sheema Tomlinson peut l’activer toute seule, nous n’avons qu’ prier ou  fermer Manhattan.


  Le chef du FBI mdita quelques instants puis releva la tte.


  —O.K., dit-il d’une voix calme. Vous allez partir avec une quipe  Brooklyn. Je donnerai l’ordre  mes hommes de vous obir. Ils sont en contact constant avec mon bureau. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…


  Il laissa sa phrase en suspens. Ensuite, ils descendirent jusqu’au garage souterrain pour monter dans un fourgon blanc d’une entreprise de nettoyage, un sous-marin du FBI.


  —Nous avons dj une douzaine d’hommes sur place, expliqua le chef, sous diffrentes couvertures. Vous verrez, ce n’est pas facile  surveiller.


  Cinq minutes plus tard, ils franchissaient le Brooklyn Bridge. Malko se demanda si son raisonnement allait se vrifier.


  *

  * *


  Sheema Nawaz-Tomlinson avait toujours mal  la tte, et s’accrochait au volant de la Chrysler Voyager. Tout ce qu’elle voulait, c’tait garder assez de force pour dclencher le soleil noir qui l’emporterait elle aussi.


  Dans l’blouissement de Dieu.


  New York se trouvait encore  trois heures de route. Elle regarda sa carte pour la vingtime fois, craignant de ne pas trouver le lieu du rendez-vous. Elle n’aimait pas les grandes villes et n’avait jamais mis les pieds  New York. Aprs avoir mrement rflchi et pioch sa documentation, elle avait conclu que le meilleur endroit pour faire exploser la bombe tait le Federal Building qui abritait toute l’administration fdrale new-yorkaise.


  C’tait un coup direct. En plus dans un quartier trs construit, les dgts seraient normes. Seulement, seule, elle craignait de se perdre. Il fallait que Ghani Akmani la guide.


  Elle allait arriver  New York par le nord et craignait d’avoir du mal  trouver Brooklyn, mais elle tait certaine que Dieu la guiderait.


  *

  * *


  On se serait cru au Pakistan! Sur deux blocs de Coney Island Avenue, il n’y avait que des enseignes en arabe! Pakistanaises pour la plupart: changeurs, piciers, supermarchs, magasins de sport, garage, restaurants, photos… tout tait pakistanais… Le fourgon du FBI tait arrt sur le terre-plein d’une station-service. En train de changer une roue. Un des Special Agents dsigna  Malko le coin de Newkirk Avenue et de Coney Island Avenue.


  —Vous voyez le restaurant afghan? Akmani habite juste au-dessus. Nous avons des gens tout autour. Il ne peut pas aller pisser sans qu’on s’en aperoive. Venez, on va bouger…


  Ils enfilrent Newkirk Avenue, borde de petits cottages protgs par d’normes grillages et des chiens tous plus mchants les uns que les autres. Un ouvrier tait accroch  un poteau tlphonique.


  —Un de nos hommes, annona l’agent du FBI.


  La nuit tombait et Malko tait de plus en plus nerveux. Sheema Tomlinson ne prendrait pas le risque d’aller  l’htel, donc elle devait frapper avant le lendemain. L’ide qu’elle soit dj positionne  New York lui donnait la chair de poule; il avait beau disposer des deux plus puissantes agences fdrales amricaines, ils taient impuissants contre un petit rseau de fanatiques.


  Ils revenaient aprs avoir fait le tour du bloc. Malko vit, arrt devant le restaurant afghan, un Yeliow Cab. Le Special Agent du FBI assis  ct de lui tait en train d’entrer dans son ordinateur le numro d’immatriculation du taxi. Quelques secondes plus tard, il annona:


  —Ce vhicule appartient  un certain Moktar Ifthikan, de nationalit pakistanaise. Arriv au Canada il y a cinq ans, naturalis amricain.


  Malko sursauta: un chauffeur de taxi, comme  Montral. Et un Pakistanais venu justement de Montral…


  —Attention! dit-il, Akmani va peut-tre partir avec lui…


  Il n’avait pas termin sa phrase qu’une voix annona dans la radio:


  —Le suspect monte dans le taxi!


  —Shit! Comment vous avez devin! s’exclama le type du FBI.


  Le taxi s’loignait vers le sud.


  —Vous ne le suivez pas? s’inquita Malko.


  L’agent ricana.


  —Do not worry! Il y en a partout. Nous, on va rester  bonne distance. Et vous savez aussi o il va?


  —Hlas, non!


  *

  * *


  —Le vhicule du suspect se dirige vers l’aroport de La Guardia, annona le suiveur du FBI.


  Le taxi tait remont jusqu’ Manhattan pour reprendre ensuite le freeway vers les aroports. Malko ne comprenait plus. Sheema Tomlinson n’arrivait srement pas par avion. Ou alors, il s’tait totalement tromp et Akmani n’tait pour rien dans l’affaire.


  Ce qui serait tragique, car, dans ce cas, Sheema Tomlinson tait dans la nature avec le SADM, sans aucune possibilit de la rcuprer.


  Le Shea Stadium apparut: ils approchaient de l’aroport de La Guardia. Le taxi tait invisible dans la circulation. De nouveau, un agent du FBI annona:


  —Il s’engage dans la passerelle menant  La Guardia… Il passe devant le Holliday Inn. Il tourne  droite, il ne va pas  l’aroport, il le contourne. Attention, il vient de s’arrter dans le parking du Crown Plaza et il se gare. Personne ne descend du vhicule…


  Ils continurent. Le Crown Plaza tait un des motels entourant l’aroport de La Guardia. Le fourgon passa lentement devant, et Malko aperut le Yellow Cab stopp, feux teints. Ils continurent un peu et stopprent  leur tour. Une voiture du FBI attendait et les embarqua, afin qu’ils reviennent  l’htel comme s’ils venaient de la direction oppose. Malko et les deux agents du FBI dbarqurent au Crown Plaza, gagnant aussitt le bar dsert d’o on apercevait le Yellow Cab immobilis dans l’obscurit.


  Selon toute attente, Akmani avait rendez-vous ici. Malko pria pour que ce soit avec Sheema Tomlinson. Le Special Agent du FBI se pencha  son oreille.


  —Le dispositif est en place. Nous avons une centaine d’hommes et trois hlicoptres. Des tireurs d’lite ont pris place sur le toit de l’htel. Une quipe technique de chez nous, des spcialistes de la guerre nuclaire, se trouve  porte de la main. Ils connaissent ce genre de matriel.


  Malko n’couta pas la fin de la phrase. Un nouveau vhicule venait de pntrer dans le parking: un minivan sombre, avec une plaque verte de l’tat du Vermont. Il faisait trop sombre pour voir qui se trouvait au volant. La portire du Yellow Cab s’ouvrit et Ghani Akmani se dirigea vers le vhicule qui venait d’arriver.


  *

  * *


  Sheema Nawaz-Tomlinson tait puise, son dos atrocement douloureux. Sa migraine empirait et les derniers kilomtres avaient t un supplice: elle s’tait perdue  plusieurs reprises, revenant sur ses pas, s’engageant dans Manhattan, couverte de sueur, affole, affame. Elle aurait cri de joie en voyant l’enseigne lumineuse du Crown Plaza. Elle regarda autour d’elle: tout semblait calme, elle tait sre de ne pas avoir t suivie. Elle sortit le 357 Magnum de son sac et le posa sur la banquette.


  Les yeux fixs sur le Yellow Cab.


  Quand sa portire s’ouvrit, elle vit  peine l’homme qui en sortait. De toute faon, elle ne savait pas  quoi ressemblait Akmani. La main sur la crosse de son arme, elle le regarda approcher. Rassure par son allure. C’tait incontestablement un Oriental. Elle baissa la glace et ils se dvisagrent en silence quelques secondes. Puis, la main sur le coeur, le Pakistanais dit  voix basse:


  —Dieu aime ceux qui combattent pour Sa cause, en rangs serrs, comme un difice compact.


  Sheema Nawaz-Tomlinson lui adressa un faible sourire et dit simplement:


  —Sourate 61, mon frre. Allah Akbar.


  Il se pencha et l’treignit, tte contre tte. Fraternellement.


  —Tu dois tre fatigue, ma soeur, dit-il. Que veux-tu faire?


  —Je n’ai pas le temps de me reposer, rpondit la Pakistanaise. Beaucoup de mauvaises choses se sont passes au Canada, c’est un miracle que je sois l. Tu ne connais pas les nouvelles?


  —Non, dit-il.


  —Peu importe. Beaucoup de nos frres sont morts ou capturs. Nous avons peu de temps. Je veux que tu me guides vers mon objectif. Le Federal Building, tu connais?


  —Bien sr. C’est l que…


  —Oui. Je vais te suivre, je ne connais pas cette ville.


  —Et aprs tu viendras avec moi?


  —Oui, mentit-elle.


  —Bien. Tu me suis.


  Il regagna le Yellow Cab en courant et y remonta. Ses phares s’allumrent et il dmarra lentement. Il tait encore dans le parking quand des dizaines de projecteurs s’allumrent, clairant l’endroit comme en plein jour. La voix puissante et caverneuse d’un haut-parleur lana:


  —Freeze! FBI. You’re under arrest! Stay in your vehicule, hands on the wheel! [50]


  Une vingtaine d’agents du FBI surgirent de partout, engoncs dans des gilets pare-balles, casqus, arms jusqu’aux dents.


  Le Yellow Cab fit un bond en avant, stopp aussitt par un dluge de projectiles. Toutes ses vitres explosrent sous les impacts. Ses pneus crevs, il parcourut quelques mtres et s’immobilisa en travers de la chausse. Par acquit de conscience, les hommes du FBI continurent le tir pendant encore quelques interminables secondes.


  Le second vhicule n’avait pas boug, sous le feu des projecteurs qui permettaient de voir l’intrieur comme en plein jour. Sa conductrice semblait statufie.


  —Rendez-vous! rpta le haut-parleur. Sortez de ce vhicule!


  *

  * *


  Malko regardait la voiture. Enfin, c’tait l’hallali. Le Special Agent se tourna vers lui, blme.


  —Vous pensez qu’elle peut faire pter ce truc, maintenant?


  —Je l’ignore, avoua Malko, demandez  vos experts. C’est possible. Je vais essayer de lui parler.


  —Vous tes fou! Arrtez.


  —Dites seulement  vos hommes de ne pas me tirer dessus, rclama Malko.


  Il sortit du bar en courant, ralisant qu’il tait dsarm. Mais  quoi bon une arme contre une bombe atomique… Et il avait derrire lui la puissance de feu d’une arme. Quelque chose le poussait  ce dernier affrontement, aprs cette longue et froce traque. Quelque part, il respectait cette femme qui n’agissait pas pour de vils motifs. Il mergea sur le parking et marcha lentement vers la voiture arrte.


  *

  * *


  Les penses s’entrechoquaient dans la tte de Sheema Nawaz. trangement, elle se sentait dtache de tout. Son seul choix tait de choisir sa mort. Elle pouvait se tirer une balle dans la tte, sortir de la voiture en tirant, ou mieux, tenter de faire exploser le SADM, pour que tout ne soit pas perdu. Elle regarda l’homme qui approchait et le reconnut. Celui qui la pourchassait depuis Istanbul.


  Elle leva son arme, puis la reposa. Elle n’avait plus le temps pour une vengeance personnelle.


  D’un geste coul, elle escalada son sige, passant  l’arrire, et retomba sur la banquette, pratiquement invisible de l’extrieur. Le haut-parleur glapit  nouveau quelque chose dont elle n’avait cure. D’un geste preste, elle arracha la couverture, dcouvrant l’engin nuclaire, et le digicode permettant de l’activer. Il fallait taper quatre chiffres – 8124 –, son voyant rouge allait se mettre  clignoter. Elle n’avait plus qu’ rgler le curseur de la minuterie et  appuyer sur le bouton noir qui, au tout du temps choisi, allait dclencher l’explosion de la charge d’octogne qui,  son tour, allait dclencher la fission nuclaire. Ses mains tremblaient.


  —Arrtez! Ils vont vous tuer. Sortez!


  C’tait l’homme dehors qui criait. Elle ne se retourna mme pas, n’ayant pas une seconde  perdre, et tapa 8, 1, 2.


  —Malko, cartez-vous, nous ouvrons le feu! hurla le haut-parleur.


  Sheema Nawaz tapait 4 lorsque l’enfer se dchana: la carrosserie de la Chrysler Voyager tremblait sous les dizaines d’impacts, les glaces clataient, les pneus s’affaissaient. La Pakistanaise resta cloue sur place, foudroye par des dizaines de projectiles. Quand le feu cessa, elle tait morte depuis longtemps, une main encore pose sur le SADM.


  Malko fut bouscul, cart par des inconnus qui accouraient vers la Chrysler Voyager, avec l’inscription FBI dans le dos. Des spcialistes en combinaison blanche se faufilrent jusqu’au vhicule immobilis et firent reculer tout le monde.


  Il s’loigna, la tte bourdonnante, ne ralisant pas encore qu’il avait russi. Une ambulance surgit dans le parking, sirne hurlante. Inutile pour Sheema Nawaz, qui avait choisi sa mort, et chou si prs du but.


  *

  * *


  —Officer Hlose Boisbriand, j’ai l’honneur de vous remettre la mdaille du FBI en rcompense de l’aide que vous nous avez apporte dans notre enqute. Congratulations!


  Souriant largement, Bill O’Neill pingla la mdaille sur le strict tailleur de Hlose Boisbriand et lui serra vigoureusement la main. Les assistants applaudirent  tout rompre. Hlose Boisbriand se tourna vers Malko, rougissante de fiert. C’est lui qui avait rvl au FBI l’importance de sa collaboration. Il faisait toujours aussi beau  New York et le soleil entrait  flots par les baies du Federal Building.


  Tout le monde se prcipita vers le buffet.


  Malko tint  faire sauter lui-mme le bouchon du premier magnum de Taittinger Comtes de Champagne Blanc de Blancs 1995 et  remplir la coupe de la jeune Canadienne.


  C’tait l’euphorie. Depuis une semaine, les flicitations pleuvaient. Jusqu’au bout, le secret avait t bien gard. Personne n’avait su  quel point on avait frl la catastrophe.


  Dsormais, le SADM russe tait dcortiqu dans un laboratoire amricain qui n’en apprendrait d’ailleurs pas grand-chose.


  Malko attendit que Hlose soit moins entoure pour s’approcher d’elle et lui tendre une enveloppe.


  —Vous vous souvenez de la cabine tlphonique de la Cte des Neiges d’o Youssouf Mohammad a appel Lo Monbouquette? demanda-t-il.


  —Oui, bien sr. Pourquoi?


  —Il y a dans cette enveloppe deux relevs tlphoniques. L’un de cette cabine, l’autre du tlphone de Lo Monbouquette. Ils prouvent sans contestation qu’il a attendu un quart d’heure avant de nous prvenir, lorsque Youssouf Mahammad l’a appel. Vous donnerez cela  votre chef.


  —Tabernacle! Le salaud! fit Hlose  voix basse.


  —Je vais vous laisser  vos nouveaux amis, lui glissa Malko. Ils vous amneront au San Regis o la Company vous a retenu une suite. Je viendrai vous chercher vers neuf heures pour dner au Cirque.


  *

  * *


  Malko appuya sur le bouton de la suite 1624, dclenchant un timbre musical  deux tons. La porte s’ouvrit quelques instants plus tard sur Hlose Boisbriand, ses longs cheveux blonds relevs en chignon. Elle portait toujours la dcoration du FBI, mais celle-ci tait pingle sur l’poustouflante robe de vinyl noir, juste entre les deux zip donnant accs aux seins de la jeune femme.


  Hlose Boisbriand, ses yeux dans les yeux dors de Malko, lui adressa un sourire complice et dit simplement:


  —Vous aussi, vous avez droit  une rcompense.


  FIN


  Notes


  [1] Engag volontaire.[Ret]


  [2] Combattants tchtchnes.[Ret]


  [3] Bon Dieu.[Ret]


  [4] Services russes.[Ret]


  [5] Environ 4000 dollars US.[Ret]


  [6] Bonsoir![Ret]


  [7] C’est bon![Ret]


  [8] Islamic Relief Organization.[Ret]


  [9] Bien jou.[Ret]


  [10] Milli Istihradate Tefkiati (Services turcs).[Ret]


  [11] Au nom de Dieu, le Tout-Puissant, le Misricordieux.[Ret]


  [12] Ancien nom d’Istanbul.[Ret]


  [13] Voir SAS n1, SAS  Istanbul.[Ret]


  [14] Voir SAS n119, Le Cartel de Sbastopol.[Ret]


  [15] Sorte de pizza.[Ret]


  [16] Fils de pute![Ret]


  [17] Bite de cheval![Ret]


  [18] tranger.[Ret]


  [19] Bonjour, M. John![Ret]


  [20] Sorte de tchadors.[Ret]


  [21] C’est une possibilit trs srieuse.[Ret]


  [22] Voir SAS n125, Vengez le vol 800.[Ret]


  [23] Voir SAS n119, Le Cartel de Sbastopol.[Ret]


  [24] Voir SAS n1, SAS  Istanbul.[Ret]


  [25] Nettoyage.[Ret]


  [26] S’il vous plat![Ret]


  [27] Mouvement d’extrme droite.[Ret]


  [28] Descendant de merde! Fils de pute![Ret]


  [29] Enfoir de merde! C’est un animal![Ret]


  [30] Maquereau.[Ret]


  [31] Fils d’ne.[Ret]


  [32] Services britanniques.[Ret]


  [33] Intelligence Service pakistanais.[Ret]


  [34] Service de renseignements afghans communiste.[Ret]


  [35] Environ 120 Francs.[Ret]


  [36] Pourquoi me suivez-vous?[Ret]


  [37] Service canadien de renseignements et de scurit.[Ret]


  [38] Fausse.[Ret]


  [39] Gendarmerie royale canadienne.[Ret]


  [40] Les enculs![Ret]


  [41] Ne dconnez pas![Ret]


  [42] Cheval sauvage.[Ret]


  [43] Mlange de scotch et de Porto.[Ret]


  [44] La boule n8 noire est celle qu’il ne faut envoyer qu’en dernier dans le trou, sous peine de perdre la partie.[Ret]


  [45] FBI.[Ret]


  [46] Ne bougez plus![Ret]


  [47] Vite![Ret]


  [48] Bon Dieu! Je vais faire un pouvantable scandale! Je vais faire virer cet enfoir de sa bote![Ret]


  [49] Assemble.[Ret]


  [50] Stop! Vous tes en tat d’arrestation! Restez dans votre vhicule, les mains sur le volant![Ret]
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